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Lei  premières  Feuilles  périodiques  de  tJu" 
teur  j  publiées  fous  le  titres  de  Lstti^cs 

Pfi  MADAiïK  LA  COMTESSSK  DE  ***, 
SUR  QUELQUES  EcRiTS  MoDERNES  . 
augmentées  de  plujîeurs  Lettres  qui  nom 
point  encore  paru  i  avec  quelques  remarques 
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LETTRES 

DE    MADAME 
LA   COMTESSE   DE  *^î 

A    MADAME   DE'^'^'^ 


L  E  T  T  R  E     L 

E  vous  plaindrois  ,  Ma-s 
dame  ,  d'être  obligée  de 
vivre  en  Province ,  fi  je  ne 
connoiflbis  votre  goût  pour 
la  Littérature  amufante  &  légère. 
Vous  m'avez  même  chargée  de  vous 
envoyer  les  Livres  nouveaux  qui  pa- 
roîtroient  ici  ;  mais  en  vérité  je  vous 
aime  trop  ,  pour  vous  obéir.  Il  m'eft 
venu  une  idée  ,  dont  vous  allez  bien 
rire  :  c'eft  de  me  faire  Auteur  moi- 
même  ,  &  de  vous  adrefler  toutes  les 
femaines  un  petit  Ouvrage  de  ma  fa« 
son.  Bon  1  ygu^  écriez- vous ,  quelle 
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folie  !  Une  femme  s'ériger  en  bel  ef- 
prit  !  Folie  ,  tant  qu'il  vous  plaira , 
Madame;  rien  n'efl  plus  férieux.Mais 
encore  quel  ouvrage  f  direz-vous  :  des 
Romans  f  non ,  Madame  ;  des  Comé- 
dies ?  point  du  tout  :  des  Opéra  ? 
vous  n'y  êtes  pas  :  des  Odes  f  oli  ! 
encore  moins.  Quoi  donc  f  Vous  êtes 
un  peu  trop  vive  ,  Madame  ;  écou- 
tez. C'eft  un  Ouvrage  qui  fera  de 
moi ,  &  qui  ne  fera  pas  tout-à-fait  de 
moi  ;  un  Ouvrage  ,  qui  dans  fa  peti- 
teffe  renfermera  les  plus  gros  Ouvra- 
ges ;  un  Ouvrage  ,  qui  vous  rendra 
içavante ,  en  vous  épargnant  la  peine 
de  le  devenir  -,  un  Ouvrage  ,  qui  ne 
refîemblera  peut-être  à  rien  ,  &  qui 
pour  le  moins  reffemblera  à  bien  d'au- 
tres -,  un  Ouvrage  difficile  &  aifé , 
Tare  &  commun ,  folide  &  frivole , 
critique  &  apologétique  -,  un  Ouvra- 
ge enfin  qui  vous  mettra  au  fait  de 
îous  les  Ouvrages  ,  &  qui  vous  fera 
juger  de  Tefpritôc  du  goût  de  nos  mo- 
dernes Ecrivains. 

Vous  ne  devez  pas  craindre ,  Ma- 
dame ,  que  je  prenne  un  jour  dans  le 
mois  pour  vous  offrir  la  lifte  infipide 
des  NaifTances  ,  des  Morts  ,  &  des 
Mariages,  pour  vous  régaler  de  lam- 


fur  quelques  Ecrits.  -  ~f 
beaux  découlus  de  tous  les  Livres- 
nouveaux,  de  fquelettes  de  nos  pièces 
de  Théâtre  ,  Se  d'un  ramafTis  de  Vers 
arrivés  en  pofle  de  la  Province ,  & 
deftinés  à  retourner  prefqu'auiTi-tôt 
dans  leur  patrie.  Mon  projet  eft  da 
vous  écrire  librement  ma  penfée  fuf 
les  Auteurs  &  fur  les  Ecrits  de  ce  fie- 
cle.  Des  pièces  fugitives  en  tout  gen- 
re ,  mais  d'un  bon  goût  ou  d'un  ridi- 
cule rare  ,  une  heureufe  découverte  ,- 
foit  par  rapport  aux  Arts  ,  foit  par 
rapport  aux  amufemens  de  la  Société^ 
des  remarques  plus  particulières  fur 
les  Speélacles ,  fur  les  Romans  &  fur 
ks  petits  Livres  qui  ont  le  plus  de 
cours  dans  le  monde  :  c'eft  à  quoi  je 
m'attacherai  par  préférence.  Ainft 
mes  Lettres  occuperont  le  milieu  en- 
tre la  profonde  ignorance  &  la  do'flé 
Littérature.  Au  défaut  des  autres 
agrémens  ,  je  vous  promets  qu'elles 
auront  les  grâces  de  la  variété. 

Vous  trouverez  peut-être,. Mada- 
me 5  que  je  m'avife  un  peu  tard  de 
jouer  le  perfbnnage  d'Auteur;  mais , 
il  je  n'étois  furie  retour ,  croyez- vous 
'  de  bonne  foi  que  je  me  chargealfe  de 
ce  rôle  ,  qui  après  tout ,  de  la  manière 
dont  on  le  remplit  aujourd'hui ,  n'eii 
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pas  fi  difficile  que  vous  penfez.  Je  fçaî 
bien  qu'un  homme  ,  pour  devenir  un 
Ecrivain  paiTable  ,  doit  entrer  de  bon- 
ne heure  dans  la  carrière  ,  &  confa- 
crer  fa  jeuneffe  à  l'étude  des  grands 
modèles.  Mais  il  eft  d'ufage  ,  qu'une 
femme  attende  ,  pour  cultiver  fbn  ef- 
prit  ,  que  toutes  Tes  autres  préten- 
tions foient  évanouies. 

Je  vous  avoué*  pourtant  que  ce  n'a 
pas  été  fans  trembler  que  je  me  fuis 
déterminée  à  ce  parti.    Ce  qui  m'a 
raifurée ,  eft  le  grand  nombre  des  per- 
fonnes  de  mon  f-xe  ,  qui  comme  moi 
reléguées  daas  elles-mêmes ,  &  rédui- 
tes à  tirer  d'elles  feules  tous  leurs  amu- 
femens ,  fe  font  échapées  avec  fuccès 
de  l'étroite  fphere  où  il  avoir  plu  à 
nos  imbécilles  Ancêtres  de  nous  ren- 
fermer. Leur  cfprit  &  leurs  talens  ont 
fait  revenir  le   public  de  l'injurieux 
préjugé  qui  nous  défendoit  de  mon- 
ter fur  le  Parnaffe.  On  a  fongé  que 
pour  un  Apollon  on  y  comptoit  neuf 
Mufes.  AulTi  le  bel-efprit ,  fi  commun 
^  fi  eflimable   parmi  les  femmes  de 
condition  ,  n'eft  aujourd'hui  ridicule 
que  dans  une  bourgeoife.  J'ai  d'ail- 
leurs   penfé  que   je   rifquois  moins 
qu'une  autre ,  en  me  faifant  Auteur* 


fiir  quel(jues  Ecrits,  "f 

Se  ne  ferai  lue  que  de  vous  j  &  comme 
je  ne  cherche  que  votre  amufement  & 
le  mien  ,  la  reconnoiflance  &  Tamitié 
me  feront  lire  avec  les  yeux  de  l'in- 
dulgence. 

Ce  n'eft  pas  que  je  me  croye  ab- 
folument  dépourvue  des  talens  nécef- 
faires  pour  l'exécution  de  mon  det- 
fein.  On  nous  accorde  une  certaine 
délicatefle  dans  l'efprit ,  &  une  viva- 
cité à  faifir  les  beautés  &  les  défauts 
d'un  ouvrage  ,  que  les  plus  éclairés 
n'apperçoivent  fou  vent  qu'à  force  de 
réflexions.  C'efl ,  fi  l'on  veut ,  un  in- 
ftindl:  qui  nous  guide  ,  Se  qui  nous 
fait  juger  fainement  des  chofes  ,  fans 
que  nous  fâchions  pourquoi.  Notre 
goût  vient  de  nous-mêmes  ;  nous  le 
fuivons  par  choix ,  &  non  par  coutu- 
me 6c  par  hazard.  Celui  des  hommes 
au  contraire  n'eft  le  plus  fouvent  for- 
mé qu'à  la  longue  ,  à  l'aide  de  leurs 
leélures.  Encore  font-ils  quelquefois 
efclaves  des  jugemens  d'autrui. 

Mais  ce  goût  fin  &  délié  que  nous 
apportons  prefque  toutes  ennaiilantj; 
vous  n'ignorez  pas  ,  Madame  ,  que 
J'ai  pris  foin  de  le  cultiver  par  l'étude. 
Il  n'y  a  pas  un  bon  Livre  écrit  dans 
notre  langue  >  que  je  n'aye  lu  6crelû<^ 
Aiy 
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Je  fçai  même  le  Latin  :  Virgile  & 
Horace  me  font  auiïi  familiers  que 
Racine  &  Rouflfeau.  Vous  poffedez 
ainfi  que  moi  la  langue  des  Romains  ; 
ce  qui  m'autorifera  à  mêler  de  tems 
en  tems  dans  mes  Lettres  quelques 
citations  des  grands  hommes  du  fiecle 
d'Augufte.  Un  paflàge  latin  a  tou- 
jours 5  quoiqu'on  en  dife  ,  une  grâce 
merveilleufe  dans  un  écrit  François  ; 
&  vous  conviendrez  qu'un  ouvrage 
comme  le  mien  ne  peut  pas  plus  s'en 
palTer,  que  le  Mercure  d'Enigmes  & 
de  Logogryphes. 

Bien  plus  ;  fçavez-vous.  Madame , 
que  j'ai  déjà  une  petite  cour  d'Au- 
teurs ,  qui  me  rendent  un  compte  fî- 
delle  de  toutes  les  nouveautés  Litté- 
raires ?  Il  eft  vrai  que  ces  Ecrivains  ne 
font  pas  du  premier  ordre.  Mon  Aréo- 
page n'eft  compofé  ni  des  C***.  ni 
des  M***,  ni  des  le  Bl'^**.  Mes  cour- 
tifans  font  tous  de  jeunes  Auteurs , 
qui  fe  flattent  de  remplacer  ces  héros 
de  notre  Littérature  :  leurs  préten- 
tions 5  comme  vous  voyez  ,  font  mo- 
deftes.  Quoiqu'il  enfoit,  il  y  a  deux 
ou  trois  de  ces  jeunes  gens,  qui  ont 
une  érudition  furprenante  pour  leur 
Ige.  Quand  je  ferai  erabaraffée  de 


fur  quelques  Ecrits.  ^ 

quelque  Livre  au-deffus  de  ma  por- 
tée 5  j'aurai  recours  à  leurs  lumières , 
ôc  je  vous  ferai  part  de  leurs  réfle- 
xions j  tournées  à  ma  façon.  Attendez- 
vous  à  des  traits  libres  &:  rapides , 
plutôt  qu'à  des  analyfis  dans  les  for- 
mes. Nous  autresiemmes  ,  nous  de- 
vons traiter  la  Littérature  comme  le 
plaifir^reffleurerjjamais  l'approfondir. 

Je  ne  vous  réponds  pas  que  mon 
jugement  ne  s'égare  quelquefois  ;  mais 
rien  ne  pourra  le  corrompre  ;  &  dans 
le  compte  que  je  vous  rendrai  de  dif- 
ferens  Ecrits  ,  la  fincerité  fera  mon 
guide.  Peu  d'Ecrivains  peuvent  pré- 
tendre au  goût  5  à  l'érudition  &  à  l'a- 
grément de  Baïk  ,  le  modèle  des  cri- 
tiques. Mais  il  a  une  qualité  qui  n'eil 
point  inimitable  ,  l'impartialité. 

Je  finis ,  Madame ,  en  vous  priant 
de  me  mander  au  plutôt  fî  vous  con- 
fentez  au  petit  commerce  de  bel-ef- 
prit  que  je  vous  propofe.  J'attends 
avec  impatience  votre  réponfe ,  pour 
entrer  en  matière, 

A  Paris  ce 
tSept.  ly^y. 

Je  fuis,  &c. 
LA  Comtesse  de***. 
Av 


to  Xettres 


LETTRE     IL 

JE  fuis  charmée  ,  Madame  ,  que 
vous  approuviez  mon  projet  ;  il 
n^en  faut  pas  davantage ,  pour  m'en- 
gager  à  le  remplir.  Je  commencerai 
par  vous  parler  d'un  homme  qui  fans 
contredit  a  beaucoup  d'efprit ,  &  qui 
s'eft  exercé  avec  fuccès  dans  des  gen- 
res'diiTérens,  de  M.  de  Fontenelle  r 
J'ai  tout  dît  j,  quand  je  l'aï  nommé  , 
fuivant  TexprelTion  de  M.  l'Abbé 
Trublet.  L'orient  de  l'aftre  qu'il  ado- 
re n'a  pas  été ,  à  beaucoup  près ,  auiîi 
brillant  que  fon  midi&  fon  occident.  îi 
eut  dans  fa  jeuneffe  l'imprudence  de 
fe  mêler  de  la  fameufe  querelle  des 
Anciens  ôc  des  Modernes ,  &  de  fe 
déclarer  en  faveur  de  ceux-ci.  Il  fe 
îiaavec  Perraut ,  le  chef  des  rebelles , 
&  confacra  fa  plume  naiflante  à  fou- 
tenir  la  fuperiorité  des  François  fur  les 
Grecs  &  fur  les  Romains ,  en  fait  de 
génie  &  de  goût.  Cette  étrange  con- 
duite le  fit  paffer  pour  un  médiocre 
Ecrivain  dans  l'efprit  des  grands, 
ïàomnies  qui  viVoient  alors,  tous  nour- 
î$  éx  £kc  d;e  F Antiq^uité  ^  intérelTés 


fur  quelques  Ecrits.  ïl 

par  conféquent  à  défendre  fes  droi^-s. 
Ils  décochèrent  naême  ccn^re  lui 
mille  traits  piquants  ,  qu'on  n'attribue 
maintenant  fans  doute  qu'àuneinjafle 
chaleur  de  parti.  Il  fit  jouer  malheu- 
reufement  dans  ces  circonflances  fa 
Tragédie  à'Jfpar ,  qui  lui  attira  cette 
jolie  Epigramme  de  Racine  ,  que  je 
n'ai  vue  imprimée  nulle  part  : 

Ces  jours  paflez ,  chez  un  vieil  Hiftrîon  ,- 
Un  Chroniqueur  émut  la  queflion , 
Quand  dans  Paris  commença  la  méthodO" 
De  ces  fîfflets  qui  font  tant  à  la  mode. 
Ce  fut  ,  dit  l'un ,  aux  Pièces  de  Boyer  ; 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
Non ,  dit  TAdeur  ,  je  fçai  toute  rhiftoire 
Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller. 
Boyer  apprit  au  Parterre  à  bâiller; 
Quant  à  Pradon  ,  fi  j'ai  bonne  mémoires 
Pommes  fur  lui  volèrent  largement. 
Mais  quand  (îfflets  prirent  commencement; 
C'eft  (  j'y  jcuois  ;  j'en  fuis  témoin  fidelle) 
C'eft  à  VJf^ar  du  fîeur  de  Fontemlle, 

Ce  n'efl:  point  du  tout  dans  la  vue 
d'affoibiir  à  vos  yeux  le  mérite  d'un 
Auteur  fi  eilimabis^  que  je  vous  ai 
A  vi 
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rapporté  ces  Vers.  Cette  Tragédie 
étoit  fon  premier  Ouvrage  dans  ce 
genre ,  &  il  y  avoit  de  rinjuflice  à 
Racine  de  le  juger  fi  rigoureufement 
fur  un  coup  d'efTai.  Il  eût  été  plus 
digne  de  lui  d'avoir  pour  Jfpar  la 
même  indulgence,  qu'on  avoir  eue 
pour  fa  Thehdide* 

M.  de  Fontenelle  s'efl  bien  relevé 
des  chutes  de  fa  jeuncflb  par  les  Ou- 
vrages qu'il  a  donnés  depuis  ,  &  qui 
lui  ont  acquis  une  fi  haute  réputation. 
Je  ferois  néanmoins  tentée  de  croire, 
qu'il  doit  en  partie  cette  continuité- 
de  gloire  ,  dont  il  jouit,  à  la  douce 
politeiîe  de  Tes  mœurs ,  à  la  fage  uni- 
formité de  fon  caraélere  ,  qui  ne  s'eft 
Jamais  démenti.  Toute  fa  vie  a  été  , 
pour  ainli  dire  ,  d'un  même  ton ,  & 
il  s'eil:  étudié  à  éviter  ces  choquantes 
dilfonnances  que  tant  de  fes  Confrères" 
les  Auteurs  font  remarquer  dans  leur- 
j,  ..^  conduite.. 
de  Ecn-      Ce  que  je  viens  de  dire  me  fournit^- 
«eiioy..    Madame,  une  heureufe  tranfirion  pour- 
vous  parler  de  M.  de  Voltal-'e ,  &  de 
fa  pièce  fur  la  Bataille  de  Fonteno)-,. 
Om  s'eil  trop  hâté  de  critiquer  ce 
Poërae;,  comme  lui  de  le  fairci  Mais- 
tdieefl  la  imlig^nité  des  gens  de  Letr 
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très  ,  qu'ils  faifiiTent  avidement  la 
première  occafion  de  Texercenlls  fem- 
bient  qu'ils  foient  à  TatTut  des  fautes 
des  grands  Hommes ,  pour  les  rele- 
ver avec  un  éclat  indécent.  Eh  ! 
ne  fçavent-ils  pas  que  M.  de  Vol- 
taire a  la  fmguliere  modeftie  de  faire 
le  Public  juge  de  fes  ébauches ,  &: 
que  ce  n  eft  qu'après  des  corrections 
réitérées  que  fes  Ouvrages  attei- 
gnent une  certaine  perfeélion.  Les 
autres  Ecrivains ,  avant  de  rien  pro- 
duire au  jour ,  confultent  des  gens  de 
goût  de  leurs  amis.  M.  de  V.  confulte 
le  Public  liii-mcme  ,  &  quand  il  a 
recueilli  fjbs  avis ,  il  abrège ,  il  allonge, 
il  retranche  ,  il  ajoute  ,  félon  qu'il  le 
juge  à  propos.  Il  eût  donc  été  plus 
convenable  d'attendre,  pour  le  criti- 
quer ,  que  ce  Poète ,  fi  digne  de  nos 
ménagemens ,  eût  mis  la  dernière  main 
à  fon  Poème.  Vous  me  direz  peut- 
être  ,  Madame ,  que  fa  conduite  au- 
torife  celle  de  fes  Cenfeurs ,  &  que 
puifqu'il  veut  bien  foumettre  fes  elTais- 
au  jugement  du  Public,  il  doit  fça- 
voir  gré  à  ceux,  qui  en  lui  montrant 
fes  défauts  ,  n'ont  été  que  les  échos 
de  ce  public*  Je  conviendrois  avec' 
vous  q^u'il  leur  feroit  redevable ,.  û 
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leurs  critiques  avoient  été  juftes  & 
dans  le  ton  de  la  bienféance.  Mais- 
en  vérité  je  doute  qu'il  ait  pu  tirer 
quelque  avantage  de  ces  réflexions 
vagues  ôcde  ces  railleries  piquantes , 
auxquelles  fa  Pièce  a  donné  lieu. 

C'eft  donc  maintenant  qu'il  faut 
juger  M.  de  V.  Les  foibles  nuages 
de  l'envie  &  de  la  malignité  font 
diffipés.  Mais  je  penfe  que  dans  l'é- 
tat où  il  a  mis  fon  Poëme  ,  il  feroit 
difficile  à  la  critique  de  s'y  exercer 
avec  quelque  fondement.  Je  vous 
avoue  que  j'ai  lu  fon  Edition  du  Lou- 
vre avec  une  extrême  fatisfaclion. 
Outre  un  grand  nombre  de  très-beaux 
Vers ,  il  a  jette  dans  toute  fa  Pièce 
un  intérêt ,  un  pathétique  qui  doit 
attendrir  le  coeur  le  moins  fenfible. 
J'ofe  même  dire  ,  qu'à  quelques  pe- 
tits défauts  près ,  qui  ne  deshonorent 
pas  un  Ouvrage  de  cette  étendue , 
e'eft  un  des  meilleurs  morceaux  de 
Poëfîe  ,  que  nous  ayons  de  lui.  J'au' 
rois  feulement  fouhaité  qu'il  eût  cor- 
rigé le  défordre  qu'on  remarque  tou- 
jours à  la  fin.  Après  ces  vers ,  par 
exemple  : 

Leur  génie  eft  dompté  ;  TAngloîs  eft  abattu^ 
Et  k  férocité  ie  cède  à  la  vsrtu^ 
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On  croit  naturellement  que  l'Ac- 
tion eft  finie  :  point  du  tout  ;  le  com- 
bat recommence,  &  douze  Vers  après 
on  trouve  celui-ci  : 

C'en  eft  fait  &  l'Anglois  craint  Louis  & 
la  mort. 

Ce  n'efl  pasaficz  ;  le  Poète  fait  corn" 
battre  encore  les  Dragons.  On  n'au- 
roit  maintenant  prefque  rien  à  lui  re- 
procher ,  s'il  eût  mis  dans  fes  Vers 
autant  d'ordre ,  que  M.  le  Maréchal 
de  Saxe  en  mit  dans  la  difpofition  de 
nos  Troupes  ,  le  jour  que  fe  livra, 
cette  fameufe  bataille. 

Je  ne  quitte  point  M.  de  Voltaire, 
Madame,  que  je  ne  vous  aie  dit  avec 
ma  franchife  ordinaire  ce  que  j'en  pen- 
fe.  Perfonne  peut-être  n'a  une  plus 
haute  idée  que  moi  de  cerareEcrivain^ 
Ce  qui  m'afflige ,  eft  de  voir  les  ef- 
prit  partagés  fur  l'étendue  de  fes  ta- 
lens.  Faut-il  que  ce  qui  devroit-être 
l'objet  de  nos  hommages  devienne  ce- 
lui de  nos  difputes  f  Les  uns ,  en  ad^ 
mirant  la  fécondité  de  fa  plume,  en 
comdamnent  l'inconftance.  Pour  moi,, 
je  vous  Favoue  ,  je  n'ai  pas  la  force 
^  blameir  en  lui  jcette  avxdué  de- 
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toute  forte  de  gloire;  &  comme  il 
efl:  le  plus  grand  Poète  de  nos  jours, 
je  me  fens  portée  à  l'excufer  de  vou- 
loir être  Hiftorien  ,  Philofophe  , 
Géomètre  ,  Phyficien  ,  Tragique  , 
Comique ,  Lyrique ,  Politique  ;  enfin" 
tout.  Il  n'y  a  que  des  âmes  foibles 
&  timides  qui  traitent  de  folie  la 
noble  ambition  qui  dévoroit  Alexan- 
dre ,  de  conquérir  toute  la  Terre.- 
M-  de  V.  eft  l'Alexandre  de  la  Litté- 
rature ;  il  fe  trouve  trop  relferré  dans 
le  Monde  Poétique  ;  il  efl:  jaloux 
de  mettre  les  autres  Mondes  à  contri- 
bution ,  &  de  s'aifervir  toutes  les  Pro- 
vinces du  Parnaife.  Ce  projet  d'une 
Monarchie  Littéraire  univerfelle  ne 
peut  du  moins  être  enfanté  que  par- 
un  génie  du  premier  ordre. 

D'autres  prétendent,  que  pour  faire 
réulfir  fes  œuvres ,  il  employé  des- 
moyens inconnus  aux  grands  Poètes 
du  fiécle  païïe.  Rifque-t-il ,  félon  eux  ,- 
un  ouvrage  au  Théâtre  f  il  fait  agir 
tous  fcs  Partifans ,  il  fait  mouvoir  tous^ 
les  reflbrts  *,  il  fe  donne  plus  de  peines- 
&  de  fatigues ,  que  s'il  s'agiffoit  de 
prévenir  la  chute  d'un  Empire,  &  il- 
lî'edqueftion  que  d'empêcher  la  chute- 
d'une  Pièce.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un- 
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homme  d'un  mérite  fi  diftingué  s'a- 
baifTe  à  ces  méprifables  reiTources  de 
la  médiocrité.  5eroit-ii  naturel ,  que 
le  manège  d'un  Pradon  fût  uni  au  ta- 
lent d'un  Corneille  \ 

Des  Critiques  de  mauvaife  humeur 
dépouillent  encore  notre  Poète  de 
ce  qu'ils  nomment  invention  &  def- 
fein.  Ils  le  jugent  incapable  de  for- 
mer ce  qu'Horace  appelle  un  tout 
raifonnable.  Ils  publient  que  dépourvu 
du  talent  de  faire  ,  il  a  tout  au  plus 
celui  de  refaire ,  &  qu'il  r'habille 
aflez  heureufement  des  Sujets  traités 
avant  lui.  Ils  citent  fur  cela  fes 
meilleures  Pièces  de  Théâtre  ,  Oedipe,» 
Brutus  j  Marïane  ^  la  mort  de  Céfar  ^ 
Zaïre,  qui  ell  ['Othello  des  Anglois 
Tttourné  A' Enfant  prodigue  6c  Merope^ 
à  côté  defquelles  ils  mettent  maligne- 
ment Eriphile  ,  Adélaïde .  Artémire  ^ 
Zulime  j,  Samfon  ^  Mahomet  ^  La  Prîn^ 
cejfe  de  Navarre  ^  Le  Temple  de  la  gloire , 
toutes  Pièce  tirées  de  fon  propre 
fonds.  Mais  Al^ire  ^  dont  la  texture 
lui  appartient  jufqu'à  préfent ,  n'eft- 
elle  pas  un  fujet  P^ierge  ^  aulTi  régu- 
lièrement conftruit  que  ceux  qu'il  s  efl 
donné  la  peine  de  refondre  fD'ailleurs^ 
quand  un  beau  fujet  a  été  manqué  5.. 
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quelle  manîe  avons-nous  d'interdirt 
à  un  Ecrivain  la  liberté  de  le  mieux 
traiter  ?  Parce  que  nous  avons  déjà 
une  Tragédie  de  Guftave ,  un  Poëte , 
qui  nous  en  donneroit  une  bonne,  en 
feroit-il  moins  eftimable  ? 

Ce  que  j'ai  trouvé,  Madame,  de 
plus  répréhenfible  dans  la  Profe ,  com- 
dans  la  Poefie  de  M.  de  Voltaire  , 
eft  qu'il  néglige  uu  peu  trop  l'ana- 
logie des  idées  ,  &  ce  fil  impercep- 
tible ,  qui  liant  avec  adreffe  les  difle- 
rentes  parties  d'an  Ouvrage,  en  rend 
la  ledture  délicieufe.  Prefque  tous  fes 
Vers ,  ifolés  &:  détachés,  tombent  un 
à  un.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poflîble 
de  faire  autrement,  quand  on  veut 
enfanter  des  Vers  pompeux  &  fono- 
res.  C'eft  pour  cela  que  Racine 
éblouit  moins  que  M*  de  V.  Mais 
qu'il  plaît  à  un  hom.me  de  goût 
par  ce  flile  aifé ,  coulant  &  naturel , 
par  cette  harmonie  des  penfées  plus 
TxéceiTaire  encore  que  celle  des  mots, 
dont  il  n'efl  pas  permis  à  tout  le  monde 
de  fentir  le  mérite  \ 

Tantum  ferîes  jun6îuraqut  follent  ! 
Du  refte  M.  de  V.  racheté  bien 
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tt  défaut  par  la  vivacité  de  fon  coloris , 
par  fa  noble  indépendance  des  préju- 
gés ,  &  par  la  vigueur  de  Ton  pin- 
ceau ,  qui  néanmoins  eft  ordinaire- 
ment plus  hardi  que  fort. 

A  regard  du  caradlere  de  cet  Au- 
teur ,  je  ne  le  connois  pas  afTez  ,  Ma- 
dame, pour  entreprendre  de  vous  le 
dépeindre.  J'ai  feulement  lu  quelque 
part  qu'Ariftippe  &  Diogéne  tour  à 
tour,  il  recberchoit  les  plaiûrs,les  goû- 
toit  &  les  célébroit ,  s'en  lafToit  &  les 
frondoit  ;  que  par  Tes  familiarités  avec 
les  Grands  il  fe  dédommageoit  de  la 
gêne  qu'il  éprouvoit  avec  fes  égaux  ; 
qu'il  étoit  fenfible  fans  attachement , 
voluptueux  fans  paflîons ,  fociable  fans 
amis ,  ouvert  fans  franchife ,  &  quel- 
quefois libéral  fans  générofité  ;  qu'a- 
vec les  perfonnes  jaloufes  de  le  con- 
noître ,  il  commençoit  par  la  politeffe , 
eontinuoit  par  la  froideur,  &  fînilîbit 
par  le  dégoût  j  qu'il  ne  tenoit  à  rien 
par  choix ,  &  tenoit  à  tout  par  bou- 
tade. Je  le  crois  modefle ,  quoique 
Poète.  Il  fçait  trop  que  la  vanité,  ce 
partage  des  petits  efprits  s  dégrade  un 
génie  fupérieur.  L'Auteur  eftimé  eft 
humble ,  même   vis-à-vis   des  pluj 
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mauvais  Ecrivains  *,  parce  qu'il  fent 
combien  ,  malgré  fcs  talens  ,  il  leur 
reflemble  encore  quelquefois. 

Je  fuis ,  &c. 
A  Paris  ce  lO 
Septembre  1745'- 


LETTRE      III. 

LoUifia-  T     "^  Poème  héroïque  de  M.  Piron  ; 

de.  I  j  intitulé»  Effai  d'un  Chant  de  la 
Loiiifiade  ^  étincelle ,  Madame  ,  de 
quelques  beautés  qui  donneroient  de 
grandes  efpérances  de  l'Auteur ,  s'il 
commençoit  fa  carrière.  Je  n'attaque- 
rai point  ici  le  fonds  de  cette  Pièce. 
Un  célèbre  Critique  *  en  a  fait  fen- 
îirla  ridicule  conftruclion.  D'ailleurs, 
Venus,  Mars,  Cupidon ,  Pallas ,  Ju- 
non  ;  tout  cet  attiraii  de  vieilles  Divi- 
nités eft  maintenant  profcrit  de  la 
bonne  PoèTie ,  ôc  relégué  dans  l'ombre 
des  Collèges.  Je  me  borne  à  vous 
mettre  fous  les  yeux  les  plus  mauvais 
&  les  meilleurs  Vers  de  ce  Poëme. 

*  L'abbé  Desfcntaines  ,  dans  le  neuvième 
Tome  de  fès  jHgçmens  [ur  quelqmt  0uvrage4 
Nouveaux* 
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Mauvais  Vers  de  la  Louïsiade, 

Ah  !  Cl  fur  cet  ingrat  ;V  ne  fais  un  exenrple,^ 
Plus  d'offrandes  bientôt  ,  plus  d'encens 
dans  mon  Temple  : 

Là  le  fils  de  Junon ,  Mars  a  ,  fous  des  lau- 
riers. 

•  »  •  • 

A  de  rians  objets  Vénus  accoutumée 
hPemend  là  quQ  le  bruit  de  la  foudre  allu- 
mée. 

Il  me  femble  que  le  fécond  vers 
3emandoit  dans  le  précédent  de  riants 
concerts  ,  au  lieu  de  riant  objets. 

De  qui  plus  que  de  1720/ mérite-t'illa  haine? 
Peut-être  j'aimerois  fa  valeur  fins  quhu" 
maine» 

•  •  •  • 

Le  feu  ,  le  fang  ,  la  cendre  ,  &  tout  droit 

violé 
Tracent  la  route  affreufe  où  le  char  a  volé. 

Un  droit  violé  qui  trace  un  route  / 

Pour  une  belle  ardeur  prend /^  raifort  troH'- 
bleé. 

Déjà  plus  d'un  guerrier  debout  &  fous  les 
armes. 
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O  que  d'illuftf  es  noms  confàcrés  à  la  gloire? 
Gravons -en  quelques-uns  au  Temple  de 
Mémoire. 

•  •  •  • 
Difons   de    fa  fureur    quelques  ^  fu»efte« 

coups. 

•  •  .  • 

Elle  envain  de  Con  Tang  voyant  rougir  k 

terre. 

•  •  •  • 

Digne  des  hauts  honneurs  ,  où  fa  grands 

ame  a(pire  , 
Grammont  le  premier  tombe  &  le  premier 

expire  ; 
Jlfait  rejfouvenir  que  du  Rhin ,  le  premier  , 
Un  Grammont  versThoIus ,  atteignant  le 

rivage , 
Le  premier  fîgnala  ce  merveilleux  pafîagf  «• 

7  •  ■  • 

En  faveur  de  la  France ,  &  de/o»  bien  aiméik 
•  •  •  • 

D'un  prodige  fî  rare  &  fi  peu  naturel» 


Juftes  Dieux  !  %éçrh't'i\  >  à  quel  terme  fu-^ 
nefteî 
i  «  5  i 
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Et  les  fleurs  d'un  frinums  des  vents  ferfé- 

cuté 
Tombent  ,  couvrent  la  terre  en  moindr 
quantité, 

•  .  •  • 
Mais  rendue  à  foi-mcme  ,  Scje  confidtanf 

mieux, 

.  •  •  • 

Et  faute  encor  de  voir  le  bouclier  divin. 

•  •  •  • 

D'ungejîe  militaire  appuyoit  ce  difcours; 

•  •  •  • 

Z>*une  pareille  ardeur  ajant  tons  l'ame 
éprife. 

•  •  •  • 

Ne  quittent  plus  Louis  tout  le  tems  4u 
combat. 

•  •  •  • 
Fut-il  jamais  du  Ciel  faveur  fins  fm^^ 

Itère  ? 

r-.  m  n 

•  •  •  • 

>îc  refpirant  donc  fias  que  paix  &  que  \vL^ 
ftice  5 

\fi  fer ,  le  plomp  rapide  >  invifîble  &  m^ti 
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Fait  aux  Dieux  infernaux  ,  de  la  terre  un 
Autel, 

•  •  •  a 

Chacun  partage  afrès  fa  noble  bienveil- 
lance , 
Vhumznitéfaccedeenfîihe  à  fa  vaillance. 

Je  ne  crois  ,pas  qu'il  y  ait  de  lec- 
teur aflTez  indulgent  pour  pardonnera 
M.  Piron  ce  que  je  viens  de  citer.  Je 
vous  fais  grâce ,  Madame ,  d'un  grand 
nombre  d'autres  vers  jettes  dans  le 
même  moule.  Il  feroit  cependant  in- 
îufte  de  prononcer  fur  toute  la  pièce 
d'après  ces  morceaux  : 

Malgré  Ton  fatras  obfcur 
Souvent  Brébeuf  étincelle  ; 
Un  vers  noble ,  quoique  diu* ,' 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 

On  rencontre  aulîi  dans  la  Loilïfiadt 
quelques  endroits  dignes  du  plus 
grand  Po^'te. 

Bcns  Vers  de  la  LouiSiADE.' 

Le  Poète  peint  Vénus  arrivant  av^c 
Mars  fur  les  rives  de  i'Efcaut, 

Elle 
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Elk  ne  voit  partout  que  cette  pompe  af- 

freufe 
■Qui  charme  ,  qui  remue  une  ame  belli- 

queufe  , 
Qii'étendarts  déchirés,  que  fcrétincelan*» 
Et  n'ofe  fur  ces   bords    defcendre  qu'e* 

tremblant. 

Voici  une  belle  peinture  ,de  F  Ah-- 
gleterre  : 

Deux  reÏÏbrts  font  ïxiouYoir  font  triftê  CI-; 

toyen  , 
La  foif  de  notre  fang ,  8c  le  mépris  du  /îén  r 
De  cette  horrible  foifjdifïicile  à  s*éteindre» 
Naît  la  ternerité  ,  qui  rend   le  foibie  z 

craindre  ; 
Qui  cachant  le  péril,y  tient  lieu  de  valeur,^ 
Et  (ans  faire  un  héros  ,  fait  fouvent  un 

vainqueur. 

La  valeur  de  nos  Troupes  eft  bien 
repréfenrée  dans  ces  vers  : 

Se  font  jour  avec  l'arme  àBayonne  in- 
ventée  , 

Foulent  d'un  pied  vainqueur  la  terre  eft« 
fanglantée  ; 

S'ouvrent  mille  chemins ,  &  s*y  précipitant 

Portent  de  toutes  parts  la  mort ,  en  l'af- 
frontant, 
TorneU.  B 
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Je  finis  par  ces  deux  vers  ;  quî 
m'ont  paru  mériter  d'être  comptés 
parmi  les  bons  ; 

Sur  les  fîots  mûtînésfon  bras  s'eft  étendu  r 
L'Onde  s'eft  aplanie ,  &  l'Aquilon  s'eft  tû# 

li  n'en  faut  pas  davantage ,   Ma* 
dame  ,  pour   vous   faire  juger  que 
M.  Piron  fe  fie  trop  à  la  féconde  cha- 
leur de  fa  verve.  S'il  s'étoit  accoutumé 
de  bonne  heure  à  plier  fon  fougueux 
enthoufiafme  aux  loix  d'un  goût  plus 
fage  &  plus  épuré ,  on  ne  l'accufe- 
roit  pas   d'excéder  la  jufte  dofe  d'i- 
magination ,  qui  convient  aux  Ou- 
vrages de  ce  genre.  Ce  qui  doit  flat- 
ter l'Auteur  ,  eft  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui bien  peu  de  Poètes ,  à  qui  on 
puiife  faire  un  reproche  auiïi  honorable. 
C'eft  cependant  un  défaut  réel  ;  & 
l'imagination    doit    être    ménagée  , 
même  dans  la  Poëfie ,  dont  elle  efl 
l'ame.  On  croiroit ,  en  lifant  M.  P. 
qu'il  ne  ne  fçait  pas  encore  diftinguer 
un  terme  bas  d'un  mot  noble ,  ni  un 
vers  dur  d'un  vers  harmonieux.  Peut- 
être  eft-ce  la  faute  de  la  nature ,  qui 
lui  aura  tellement  conformé  l'organe 
de  l'oliie  y  que  tous  fes  vers  cha- 


fur  quelques  Ecrits^  27 

touillent  délicieufement  fon  oreille. 
Quoi  qu'il  en  foit,fi  fa  Poëfie  étoit  un 
tant  foit  peu  moins  dure,  cet  Auteur  , 
fi  digne  de  notre  eftime  par  la  force 
finguliére  de  fes  penfées  de  par  l'en- 
jouement intariffable  de  fa  converfa- 
tion ,  pourroit  marcher  à  côté  des 
grands  Poètes  de  nos  jours,  C'efl  le 
définir  ,  que  de  lui  appliquer  ce 
qu'Horace  dit  de.  Lucilius  : 

Nempe  incomfoftto  dixi  pçde  currere  "verftis 
Lucili ,  quit  tam  Lucili  fnv.tor  me^tè  efi 
.  Upnsn  hoc  fateatur  f 

Cefautor  ineptèJA*  Pîron  î'a  trouvé 
dans  le  Contrôleur  du  ParnaJJe ,  *  qui 
ne  s'efl:  pas  borné  à  un  Ejjai  d'éloge 
fur  cet  Ej]ai  de  la  Lowfiade,  Il  em- 
ployé quatre-vingt-dix  pages  à  exal- 
ter le  mérite  de  cette  Pièce.  Il  dé- 
clare couragsufement  que  la  Palme 
eft  encore  due  cette  année  à  l'Auteur  , 
qui  l'avoit  déjà  remportée  Tannée  der- 
nière par  fon  Dithyrambe  fur  les 
Conquêtes  &  la  Convaiefcence  du 
Roi.  Mais  en  vérité  M.  P,  ne  doit 

*  Mauvais  ouvrage  périodique  qui  pa.^ 
coifîbit  alors, 

Bij 
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guéres  s'enorgueillir  de  cette  Palme  i 
puifque  notre  plus  grand  Poète,  M.  de 
Voltaire ,  a  publié  ,  félon  le  Contre^, 
leur  ^  un  Ouvrage  déteftable: 

A  vaincre  fans   rivaux,  on  triomphe  fans 
gloire. 

La  journée  de  Fontenoy  feroît-elle 
bien  glorieufe  pour  les  François  ,  fi  les 
Anglois  ne  s'étoicnt  défendus  que 
mollement  f 

A  l'égard  de  la  Pièce  fur  la  Conva- 
iefcence  &  les  Conquêtes  du  Roi,  j'en 
demande  pardon  à  M.  Piron  ;  mais 
je  ne  foupçonnois. feulement  pas  qu'il 
exiflât  un  Dithyrambe  dans  le  monde. 
Les  louanges  du  Contrôleur  ont  piqué 
ma  curifioté.  Un  de  mes  jeunes  Au- 
teurs m'a  prêté  ce  rare  morceau. 
Jugez  de  fon  mérite  par  le  cas  que  les 
Grecs  fenfés  faifoient  des  Dithyrambes. 
Ce  terrible  mot  qui  m'avoit  d'abord 
efh-ayée  ,  eft  la  plus  petite  chofe  du 
monde ,  comme  vous  allez  voir. 

Les  Poëfies  Dithyrambiques  étoient 
parmi  les  Anciens  des  Cantiques  ou 
des  Odes  en  l'honneur  de  Bacchus , 
appelle  lui-même  Dithyrambe  ^  c'eft- 
à-dire ,  à  deux  portes  ;  parce  qu'il  étoit 
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venu  au  monde  par  deux  portes  ,  le 
ventre  de  fa  mère  Semelle  &  la  euilTe 
de  Jupiter.  Les  Dithyrambes  étoient 
remplis  de  figures  extrêmement  am- 
poulées ,  de  grands  mots  ,  &  d'un 
fens  myftérieux  &  embarraffc ,  juf- 
qu'à  n'être  pas  entendu.  »  Les  fai- 
5i  feurs  de  Dithyrambes  ,  dit  Suidas , 
>j  ne  parloient  que  de  chofes  relevées , 
»  comme  des  Nuées  &  des  Météores , 
>'  &  en  des  termes  compofés  &  des 
»  façons  de  s'exprimer  nouvelles,  har- 
«  dies  6c  extraordinaires.  «  L'em- 
brouillement de  leurs  idées  donna  lieu 
au  proverbe  Grec  :  cela  s'entend  moins 
quun  Dithyrambe» 

Cependant  ce  genre  de  PoèTie  fut 
eftimé  tant  qu'il  fe  contint  dans  les 
bornes  des  expreffions  raifonnables  ; 
mais  il  fut  généralement  fifîé  ,  lorfque 
les  Poètes  le  pouiTerent  à  l'excès.  Ari- 
ftophane  les  appelloient  des  Charla^ 
tans  ;  il  prenoit  plaifir  à  former  dans 
fes  Comédies  des  cadences  Dithy- 
rambiques de  lambeaux  tirés  de  Poè- 
tes Lyriques.  C'efl  pour  les  tourner 
en  ridicule  qu'il  dit  dans  un  endroit; 
L'impeîuojîté  terrible  des  nuées  cbfcures 
&  humides.  Je  veux  bien ,  Madame  , 
vous  épargner  la  citation  Grecque, 
Biij 
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>'eft  a  rimitation  d'Ariilcphane  que 
M.  Fagan,  pour  berner  nos  Lyriques 
Modernes ,  fait  dire  à  un  Payfan  dans 
fa  Comédie  de  YHeureux  Retour ,  le 
commencement  d'une  Ode  qu'il   a 
entendue.  Du  refle  le  Scholiafte  du 
Poète  Grec  déclare  que  les  DitJij- 
rambes  ^  au  jugement  des  Anciens  , 
n'étoient  faits    que  pour   ruiner  la 
bonne  Poëfie.  Ils  croyoient  du  moins 
qu'ils  n'étoient  fupportables  que  dans 
le  vin.  F.hiiocore  dit  dans  Athénée  , 
que  les  Anciens  ne  chantoient  point 
de  Dithyrambes  dans  toutes  leurs  liba- 
tions 5  mais  feulement   dans   celles 
qu'ils   faifoient  à  Bacchus  ,  &  lorf- 
qu'ils  étoient  yvres.  Nous  avons  en 
effet  des  vers  d'Archiloque  ,  où  il  dit 
agréablement  ,    qu'il  fçah   une  jolie 
Chanjon  Dithyrambique  pour  chanter , 
îorfque  le  vin  lui  aura  foudroyé  ïefprit* 
Le  Poète  Epicharme  ne  veut  pas  non 
plus  qu'il  y  ait  de  Dithyrambes  pour 
les  buveurs  d'eau. 

Puifqu'on  ne  compofoit  des  Dithy- 
rambes qu'en  l'honneur  de  Bacchus  , 
je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  M.  Pi- 
ron  appelle  de  ce  nom  une  Pièce  con- 
facrée  à  célébrer  les  Conquêtes  &  la. 
Convalefcence  de  notre  Monarque.- 
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Nos  anciens  Poètes  François  ont 
mieux  connu  la  deflination  des  Di- 
ihyrambes.  Voulant  honorer  Jodelle 
leur  confrère ,  ils  lui  amenèrent  un 
Bouc  entouré  de  lierre ,  dont  les  cor- 
nes étoient  dorées ,  fuivant  l'ufage 
des  Anciens  qui  récompenfoient  ainfî 
les  Poètes  Tragiques.  C'étoit  à  i'oc- 
caiion  de  la  Tragédie  de  Cléopâtre  par 
Jodelle  ,  qu'on  lui  faifoit  ce  fingulier 
préfent.  Cette  cérémonie  du  Bouc 
îut  célébrée  par  tous  les  Poètes  du 
tems  ,  qui  compoferent  à  l'envi  de& 
Dithyrambes.  Nous  avons  encore  ce- 
lui de  Baïf  5  qui  eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  curieufe  ;  en  voici  un  couplet  : 

Ceft  ce  dous  Dîeu  qui  nous  pouflc  ," 
Eiprits  de  (à  fureur  douce  , 
A  refîufciter  le  joyeux  myftére 

De  [es  gayes  Orgies 
Par  l'ignorance  abolies, 

O  Père  Evien  ! 
Bacche  Dithyrambe, 
Qui  retiré  de  la  foufFreufê  flambe 
Dedans  TAntre  Nyfîen , 
Aux  Ny/îdes  tes  Nourrices , 
Far  ton  deux  fois  Père  , 
Meurtrier  de  ta  Mère , 
,     îut  bâillé  jadis  à  nourrir . , .  ^ 

Biv 
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Dieu  brifs  foucy  ! 

O  Nidelien  ! 

O  Semelien  ! 
Démon  aime-dance  .".«• 
Yach  ,  Evoë  iach  ,  ia  ,  ha  ,  &c. 

Cet  Yach  j  Evoë^  Jach  eft  le  refrai rï 
"de  tous  les  couplets.  Après  cet  échan- 
tillon dw  Dithyrambe  de  Baïf,  je  vais: 
vous  régaler ,  Madame ,  de  deux  flro- 
phes  de  celui  de  M.  Piron ,  qui  m'ont 
paru  des  plus  Dithyrambiques,  Il  dit 
en  parlant  du  Génie  ; 

Mais  pourquoi  révoquer  d'entre  les  Cori- 

phces 
Qui  fur  notre  parnafl*e  ont  fignalé  leur? 

noms  ^ 
Xa  plaine  lumineufe  &  fertile  en  trophée?, 
Qu'afllgna  l'Urne  Sainte  aux  mânes  des 
Bourbons  , 
Ne  peut  rafîembler  trop  d'Orphées. 

C^en  efi  fait  :  du  torrent  un  foufie  a  tari 

l'onde  ; 
Sa  trace  eft  difparue  ,  &  le  fieuve  eft  refté  : 
Fleuve ,  qui  dans  fa  courie  &  brillante  & 

féconde , 
Confervant  à  jamais  toute  fa  majefté , 
Ne  Çnira  qu'avec  le  monde» 
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Heiireufement  pour  M.  Piron ,  il 
peut  y  avoir  parmi  nous  des  amateurs 
de  L  ithyramles ,  comme  du  rems  d'A- 
riftophane  ,  il  fe  trouva  un  Poète  Co- 
mique nommé  Eupolis ,  qui  déplo- 
roit  la  corruption  des  efprits  de  fon 
fiécle  j  parce  qu'ils  avoient  plus   de 
goût  pour  les  vers  lafcifs  que  pour  les 
Lithyrambes.  Cet  Eupolis  fe  noya  ,  fé- 
lon Suidas,  dans  un  combat  Naval  à 
la  guerre  du  Péloponnefe;  ce  qui  oc- 
cafionna  un  décret  du  peuple  d'A- 
thènes ,  par  lequel  il  fut  défendu  aux 
Poètes  d'aller  à  la  guerre.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  porter  un  pareil  décret 
en  France.  Nos  Poètes  fe  contentent 
de  chanter  les  héros,  fans  les  imiter. 
Il  feroit  peut-être  plus  utile  d'en  faire 
un  qui  les  obligeât  de  fe  taire. 

Voilà  bien  de  l'érudition  ,  Mada* 
me  ',  paifez-la  moi  pour  aujourd'hui. 
Je  tomberai  rarement  dans  ce  défaut: 
je  fuis  en  état  de  tenir  parole ,  étant 
fort  ignorante  &  fortpa.refleufe.  Vous 
goûterez  peut-être  davantage  une 
Chanfon  que  je  vous  envoyé  du  fa- 
meux Regnard ,  notre  feul  Poète  vrai- 
ment comique,  après  Molière.  Cette 
Chanfon  ,  dont  l'air  eft  fort  connu  , 
eft  une  efcece  de  Dithyrambe  en  Thon- 
Bv 


54  Lettres 

Diur  de  Mefdemoirelles  Loifon  ,  qui 
ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde 
par  Its  grâces  de  leur  perfonne  6c  les 
agrémens  de  leur  efprit.  On  les  ap- 
pelioit  dans  leur  fociété ,  Tune  Vo- 
guiiie  &  l'autre  Tontine,  :  celle-ci  vit 
encore. 

Pour  la  Doguine  , 
Qu'un  autre  fe  laifie  enflamer; 
Si  je  n'avois  point  vu  Tontine , 
Je  pourrois  me  laifler  charmer 
Par  la  Doguine» 

Ou  Brune  ou  Blonde 
Tontine  charme  également  ; 
Et  pour  contenter  tout  le  monde  3- 
Elle  eft  alternativement 

Ou  Brune  ou  Blonde. 

Sur  Ton  vifage 
Mille  petits  trous  pleins  d'appas 
Des  Amours  font  le  tendre  ouvrage  j 
Sans  ccrrpter  ceux  qu'on  ne  voit  pas 

Sur  Ton  vilàge. 

Sa  belle  bouche 
Eft  pleine  dr  ris  &  d'attraits  r 
Elle  ne  dit  rien  qui  ne  touche  5' 
i' Amour  a  chcili  pour  Palais- 

$iv  belle  bouche^ 
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Sa  gorge  ronde , 
Eft  de  marbre  à  ce  que  je  croi  ; 
Car  mortel  encor  dans  le  monde 
N'a  vu  que  dès  yeux  de  la  foi  . 

Sa  gorge  ronde. 

Qu'elle  eft  charmante , 
Avec  les  accens  de  fa  voix  ! 
Ou  quand  une  corde  touchante 
Parle  tendrement  fous  Ces  doigts  ; 

Quelle  eft  charmante  ! 

Les  couplets  fuivants  font  pour  la 
Doguine* 

De  la  Doginne  ^ 
Je  veux  célébrer  les  attraits. 
Elle  eft  digne  fœur  de  Tontine  ; 
Ami ,  verfe  moi  du  vin  frais 
Pour  la  Doguine, 

Qu*elle  eft  aimable  ; 
Quand  Bacchus  la  tient  fous  fesloix  î 
Maii-  bien  qu'elle  triomphe  à  table  , 
L'Amour  ne  perd  rien  de  Ces  droits  : 

Qu'elle  eft  aimable  ! 

Tous  à  la  ronde  , 
Vuidons  ce  verre  que  voilà  r 
Ceft  à  cette  charmante  Blonde  ; 
Peut-être  elle  nous  aimera 

Tous  à  la  ronde. 

Bvj 
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Il  paroît  par  cette  Chanfon  que 
Eegnard  avoit  beaucoup  de  goût  pour 
Tontine,  En  eûtt  ,  il  en  étoit  eperdue- 
ment  amoureux  ;  &  il  Tauroit  cpou- 
fée,  fi  la  m^ire  eût  voulu  yconfentir. 
Mais  elle  avoit  bien  d'autres  vues  fur 
fa  fille  ,  qui  par  fa  beauté  6c  fes  qua- 
lités aimables  pouvoir  prétendre  aux 
plus  grands  partis.  L'hommage  d'un 
homme  t^l  que  Regnard^  devoir  pour 
le  moins  la  flatter  autant  que  celui 
des  Princes  &  des  Marquis  ,  dont  il 
eft  parlé  dans  le  couplet  fuivant ,  que. 
norre  Poète  fit  encore  pour  elle. 

Chez-vous ,  pour  vous  faire  la  cour. 

Prince  &  Marquis  Ce  range  ; 
N'y  pourrai-jc  point  quelque  jour 

Voir  le  Prince  d'Orange  ? 
Le  Roi ,  pour  finir  nos  malheurs , 

Met  la  taxe  par  tête  : 
Mais  vous  la  mettez  fur  les  cœurs  ^ 

L'impôt  ciî  plus  honnête. 


A  Paris  ce  ly 
^Septemb  re  174J» 


Je  fiais  i  &c; 
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LETTRE     IF, 

IL  feroit  à  fouhaiter  ,  Madame  j 
pour  les  Auteurs  &  pour  les  Co- 
médiens ,  que  les  Tragédies  &  les 
Comédies  des  grands  hommes  du  der- 
nier fiécle  ne  fufTent  pas  devenues  H 
communes  par  la  voie  de  l'impreflion. 
Quelle  foule  de  fpedateurs  n'attire- 
Toient-elles  pas  encore  tous  les  jours , 
fur-tout  fi  elles  étoient  jouées  par  les 
bons  Adeurs  !  Quel  fuccès  auffi  ne 
pourroit  pas  fe  promettre  un  Poète 
Dramatique  devant  des  auditeurs,  qui 
n'auroient  qu'une  légère  teinture  de 
ces  chefsd'œuvres par  les repréfenta- 
yons  qu'ils  en  auroient  vues  î  Mais  orv 
peut  les  lire,  les  étudier,  les  apprendre 
par  cœur  ,  les  déclamer  même  chez 
loi ,  &  s'épargner  ainfi  la  peine  de  les 
aller  entendre  ailleurs ,  ce  qui  eftbiea 
fâcheux  pour  les  Poètes  modernes.  Si 
l'on  donne  une  Pièce  nouvelle ,  tout- 
Paris  y  court,  plein  de  la  ledlure  de  ces- 
grands  modèles  qui  l'ont  rendu  délicat 
&  d:fEcile;enforte  qu'il  faut  qu'un  Au.- 
teur  ait  bien  du  talent  pour  fe  faire  goû- 
ter aujourd'hui  fur  le  même  Thtâtre:, 
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où  les  Corneilles  &  les  Molieres  ont 
paru  avec  tant  d'éclat.  Je  me  trompe 
peut-être ,  &  je  fuppofe  dans  les  parti- 
îkns  de  la  fçêne  plus  d'étude  &  de  lu- 
mières qu'il  n'y  en  a  réellement.  En 
effet  ,  par  les  applaudiflemens  que 
j'ai  vu  prodiguer  à  certaines  Pièces  , 
ne  feroit-on  pas  en  droit  de  penfer 
que  le  commun  du  monde  n'a  qu'une 
ibible  connoifl'ance  de  nos  deux  fa- 
meux Tragiques ,  &  d&  nos  deux  ini- 
mitables Comiques. 

Cette  connoiflance  au  refte  5  quand 
elle  feroit  plus  étendue,  bien  loin  de 
îiuire  5  contribueroit ,  je  crois ,  à  la  ré- 
putation de  M.  deBoiffy  5  qui  depuis^ 
îongtc-ms  a  confacré  fa  Muiè  aux  jeux 
de  Thalie.  Si  fes  Pièces  ne  brillent 
pas  toujours  par  la  peinture  iidelledè 
nos  mœurs  ,  &  par  Fexprefîîon  des 
caraéleres  généraux  ,  (ils  font  peut- 
être  épuifés  )  la  forme  en  efl:  fi  neu- 
ve 5  fi  variée  ,  fi  ingénieufe  ,  qu'elle- 
doit  nous  rendre  indulgens  fur  le 
fonds.  Chez  lui  les  portraits  rempla- 
cent les  tableaux  ,  &  les  richeffes  de 
fon  efprit  fuppléent  à  l'indigence  de 
îa  matière.  Son  (lile  d'ailleurs  eil  û 
pur  5  fi  élégant  &  fi  fleuri ,  fon  dialo- 
gue fi  vif  3  fi  léger  &  fi  délicat ,  qu'il 
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gagne  infiniment  à  la  lecture ,  écueil 
fatal  deprefquc  tous  les  Drames  Mor 
dernes.  * 

Je  me  fuis  confirmé  ,  Madame  j 
dans  l'idée  que  j'avois  déjà  de  cet 
aimable  Auteur ,  en  lisant  fes  deux 
deux  dernières  Comédies  ,  la  Folie  du 
jour  &  le  Sage  Etourdi,  toutes  deux 
en  vers  ;  la  première  en  un  Aéle,  & 
la  féconde  en  trois.  La  Folie  que  M, 
de  Boilfy  attaque  ,  eft  celle  de  jouer 
la  Comédie  fur  des  Théâtres  parti- 
culiers ;  &  cette  Folie  ,  qui  étoit 
fort  en  vogue  il  y  a  quelques  années  9 
mais  qui  commençoit  un  peu  à  fe  paf- 
fer  ,  eft  devenue  plus  générale  que  ja- 
mais. Le  fonds  de  cette  petite  Pièce 
eft  peu  de  chofe. 

La  Scène  fe  paffe  àla  campagne ^^  f^^. 
chez  une  Marquife  ,  où  l'on  doit  jouer  lie   de' 
h  Comte d' Ejfèx.  LesAdears  princi-i^"^' 
paux  font  le  Marquis  de  Vagnole  ,  le 
Baron  de  Vagnole  ,  nls  aîné  du  Mar- 
quis, Léandre  Ton  cadet,  le  Cheva- 
lier Papillon  ,  &  Héioïfe  chdr^ér  da 
rôle  de  la  Duchejfe„  nièce  deCidai^e',- 
qui  devoit  jouer  Fi;falàh.  L: Marquis 
éc  Léandre  ouvrent  iaSçêne.  Le  p^^Te 
furpns  d'abord  de  trouver  fon  fis  chez 
Ist  Marquife ,  l'en  croit  amoureux,  iil- 
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en  efl:  détrompé  par  Léandre ,  qui 
lui  protefte  que  l'attachement  qu'il  a 
peur  elle  ,  eft  de  raifon  plutôt  que 
de  goût.  Tant  mieux ,  répond  le  père  : 
« 
J'en  fuis  charmé  pour  vous 
Un  commerce  galant  eft  le  meilleur  de 

tous  ; 
C'eft  un  lien  tiflu  d'une  légère  Coye  , 
Qui  fans  vous  attacher ,  vous  ferre  douce- 
ment ; 
Il  tient  toujours  votre  efprit  dans  la  joye. 
Et  n'empêche  jamais  votre  établiflèment  j 
Bien  plus, il  contribue  à  votre  avancement; 
L'amitié  du  beau  fexe  en  eft  la  bonne  voie? 
Qui  le  fçait  amufer  ,  eft  sûr  de  l'obtenir  ; 
On  peut  aller  à  tout  ,  dès  qu'on  l'a  pour 

Ton  guide , 
Et  la  fortune  eft  douce  ,  autant  qu'elle  eft 
rapide , 
Quand  on  la  tient  de  la  main  du  plai/îr. 

Cependant  le  fils  apprend  à  fon 
père  qu'il  adore  une  jeune  perionne 
renfermée  dans  un  Couvent ,  qui  n'é-- 
toit  fép^ré  que  par  un  mur  de  l'Aca- 
démie où  il  faifoit  Tes  exercices  : 
Qu'un  jour  par  curiofité  étant  monté 
fur  ce  mur  ^  il  avoit  apperçû  ,  parmi 
trente  penfionnaires   qui  fe  promc- 
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fièrent ,  une  entr'autres  qui  Tavolt  re- 
gardé,&  qui  avoit  aulTi  fixé  fes  regards: 
que  dans  refpérance  de  la  revoir,  il 
avoit  le  lendemain  regagné  le  mur ,  au 
bas  duquel  Héloïfe  (c'eli  le  nom  de  fa 
MaîtrefTe)  étoit  juftement  afTife  ;  qu'ils 
avoient  lié  un  entretien  fort  tendre , 
&  ne  s'étoient  quittés  qu'après  s'être 
promis  de  s'écrire  par  le  moyen  d'un 
cordon  3  que  ce  bonheur  n'avoit  gue- 
res  duré  ;  qu'on  les  avoit  furpris  le 
troidéme  jour ,  &  que  depuis  ce  tems 
il  n'avoit  pu  voir  fa  chère  Héloïfe. 
Cette  Sçêne  eil  interrompue  par  le 
Chevalier  Papillon  ,  qui  entre  en  dan- 
fant  &  en  chantant ,  &  qui  fe  plaint 
de  la  pareife  de  la  Marquife ,  qui  doit 
jouer  un  des  principaux  rôles.   Ell^ 
arrive  enfin.  En  attendant  que  les  au- 
tres Acleurs  viennent  ,  Papillon  les 
régale    d'un   Livre  qu'il  a  compofé 
pour  l'inftrudlon  des  jeunes  gens  de 
Tun  &  de  Tauire  Sexe  :  ce  Livre  a 
pour  titre  :  Le  Diclionnalre  du  jour  ^  où 
Von  trouve  tous  les  mots  ^  toutes  les  j.nec- 
dotes  Q^  tms  les  ufages  du  jour  ^expliqués 
les  uns  par  les  autres  :  Dédie  à  la  bonne 
Compagnie  j  ù'  fait  pour  injlrwre  fingu- 
Ikremem  tous  les  jeunes  Marquis  qid 
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TLont  pas  encore  le  bon  ton.  H  y  a  dans' 
ce  prétendu  Livre  de  jolis  portraits  : 
tels  que  celui-ci  ; 

Arténice  qui  prone ,  &  par  tout  eft  prônée, 

A  les  dons  contraires  qui  donnent  cette 
année 
De  la  confédération» 
Elle  eft  coquette  avec  décence; 
Médifànfe  ,  mais  du  bon  ton  ; 
Et  précieufe  avec  aîfance  : 
Toujours  fau/Te  avec  la  nuance 
Que  demande  Toccafion, 

Et  quelquefois  peifide  avec  précaution.' 
Elle  a  i  avantage  commode 
De  plaire  fans  attachement , 
De  s'attendrir  fans  fentiment  ; 

Ceft  la  femme  du  jour,  c'tft  la  femnae  â 
la  mode. 

Papillon  apprend  a  Léandre  qu'il 
a  fait  prélent  d*une  copie  de  fon  Livre 
à  Héloïfe  une  de  leurs  Aétrices.  A  ce 
nom  5  Léandre  interdit  demande  à  la 
voir.  Il  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit 
fa  belle  du  Couvent^  fur  quoi  Papillon 
s'écrie  ; 

P  une  reconnoijOTance  oh  !  ceci  nous  me^ 
nace  ^- 
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Et  je  la  vois  venir  déjà. 
Ces  vieux  coups  de  Théâtres  ont  fi  maii- 

vaifè  grâce  ! 
On  les  amené  à  force. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  que  dites-vous  là  ? 
^ne reconnoiffance  eft  toujours  à  fa  place; 
Peut-on  réuffir  fans  cela  l 
Paris  jamais  ne  s'en  raiTafîera. 

Je  fçai  bon  gré  à  l'Auteur  d'avoir 
«n  peu  ridiculifé  ces  éternelles  recon- 
noiÏÏances  ,  que  j'ai  toujours  re?rar- 
dées  comme  la  reïïburce  d'un  oénie 
médiocre.  Il  nV  en  a  pas  une  feule 
dans  Racine  j  prefque  point  dans  Cor- 
neille , -encore  moins  dans  Molière. 
Ce  n'efi:  pas  que  ^les  cond^rûneab- 
folument  dans  la  Tragédie  ,  quand  la 
nécefîîté  du  fujet  les  exige ,  ôc  qu'elles 
font  bien  amenées.  Pour  dans  les  Co- 
médies ,  il  étoit  réfervé  à  notre  fiecle 
de  les  y  voir  employées  avec  tout  le 
pathétique  du  Cothurne.  Auifi ,  grâ- 
ces à  quelques  Auteurs  comiques  à  la 
mode  ,  les  traits  de  la  trille  Melpo- 
méne  &  de  la  riante  Thalie  font  telle- 
ment confondus  aujourd'hui  ,  qu'il 
îi'eft  plus  poffible  de  les  diftinguer» 
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Si  ces  MefTieurs  aiment  tant  les  recon- 
îîoiflances  ,  que  n'en  font-ils  dans  îe 
goût  de  celle  de  S'-rabon  &  de  Cléan- 
îhis  ,  du  Démocrite  de  Regnard  f 

Il  fe  fait  donc  auiïi  entre  Héloïfe  & 
Léandre  une  reconnoiflance  attendri!^ 
fante  ,  où  mon  cœur  ^  mes  yeux  ^  mon 
ûme  j  ma  flamme  ^  mes  tranjports  ^  m€% 
fens  j  mon  étnnnement  ^  le  Couvent ,  le 
mur  &  le  cordon  ne  Ibnt  pas  oubliés. 
Ilfaut  avouer  que  cette  Sçêne  eft  très- 
comique.  Un  laquais  vient  annoncer 
que  Cidalifc  a  une  migraine  aui  l'em- 
pêche de  (d  rendrv  chez  la  Marquife. 
Mais  elle  envoya  à  fa  place  Made- 
moifelie  Dumefnil,  qui  apprend  à  la 
Troupe^  viue  îe  Baron  de  Vag^nole,' 
qui  devoir  i.)  ler  le  Comte  £Effèx ,  eft 
de  fon  cQié  retenu  pd.t-  une  affaire. 
Mair.  il  paroît  tout  à  coup  en  habit 
de  Théâtre.  Il  raconte  une  avanture 
qui  lui  eft  arrivée  à  TArfenal ,  où  il 
étoit  allé  pour  repréfenter  le  Comte 
eCEffex  ^  &  où  il  avoit  trouvé  un  autre 
Acleur  nommé  la  Paume  ^  qui  s'étoit 
emparé  de  fon  rôle  :  fur  quoi  la  dif- 
pute  s'étant  échauffée ,  ils  avoient  pris 
le  parti  de  s'avancer  tous  deux  en 
même-tems  fur  la  Sçêne  ,  &  de  décla- 
mer tour  à  tour  :  Que  la  Paume  avoit? 
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'été  applaudi ,  &  que  lui ,  pauvre  Va- 
gnole,  avoir  été  fifflé.  Il  ajoute  que 
pour  comble  de  malheur  ,  Ton  père 
Ta  mandé  chez  la  Marquife  ,  pour  lui 
faire  époufer  Héloïfe ,  pour  le  marier, 
lui  qui  a  une  antipathie  invincible 
pour  le  lien  conjugal  : 

Madame  ,  cette  nuit  je  ferai  marié  ; 
Jngez  fi  mon  deftin  eft  digne  de  pitié. 
Aujourd'hui  des  fîfflets;  &  demain..,.  Sort 

.  fiinefte  ! 
Fait  comme  je  le  fuis -^  vous  devinez  le  refte. 

Vous  fentez  5  iMadame ,  la  plaifan- 
terie  de  ces  vers ,  débités  par  le  Co- 
médien Poiffon. 

Cependant  Léandre  &  Héloïfe 
craignent  de  fe  voir  féparés  pour  ja- 
mais 5  &  font  juftement  allarmés  du 
récit  de  Vagnole.  Sur  ces  entrefaites 
arrive  le  père  ,  à  qui  Léandre  deman- 
de Héloïfe  en  mariage  ;  ce  qui  em- 
barraflfe  beaucoup  le  Marquis  ,  qui 
l'avoit  prqjnife  à  fon  aîné.  Mais  celui- 
ci  la  cède  généreufjment  à  fon  frère. 
On  remet  le  Comte  d'Ejfex  au  lende- 
main j  &  Ton  ne  fonge  qu'à  célébrer 
cet  hymen.  Voilà  ce  que  l'Auteur  a 
jugé  à  propQ3  d'appcller  la  Folk  du 
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jour.  Elle  a  eu  tout  le  fuccès  qu'il 
pouvoit  raifonnablement  s'en  pro- 
mettre. La  Pièce  eft  terminée  par  un 
Ballet  dans  le  goût  de  ceux  qu'on  a 
coutume  de  voir  fur  le  Théâtre  Fran- 
çois. M.  de  B.  en  plaifante  lui-même , 
&  qui  plus  eil,  c'eft  dans  la  bouche 
de  Mademoifelle  Dumefnil  qu'il  met 
fes  railleries.  La  Comédie  du  Sage 
étourdi  ,  dont  je  vous  entretiendrai 
dans  ma  première  Lettre ,  vous  plai- 
ra davantage  ,  &  par  le  fonds  &  par 
le  ftile. 
Dînias  II  me  prend  envie ,  avant  de  ca- 
^^.^}~  cheter  ceile-ci ,  de  vous  parler  d'un 
petit  Koman  de  trente-trois  pages , 
qu'on  a  publié  ,  fous  le  titre  de  Frag-- 
ment  traduit  du  Grec  d'Antonius  Dio- 
gènes,  Diniâis  Gr  Dercillide  en  font  les 
Héros.  C'eft  l'effai  d'un  jeune  homme 
dans  ce  genre,  de  M.  le  Seurre  ^  qui 
pendant  que  TOpera  Comique  fubfi- 
ftoit ,  a  contribué  aux  fuccès  de  ce 
Théâtre  ,  conjointement  avec  M. 
Favart.  On  ne  doit  point^chercher 
dans  Dinias  ces  grands  coups  ro- 
manefques  ,  ce  bruyant  aifemblage 
d'avantures  furprenantes  ,  d'épifodes 
tragiques ,  &  de  fictions  hardies ,  que 
la  fage  imagination  de  l'Auteur  aban- 
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donne  a  des  plumes  célèbres.  Il  a 
fçu  tellement  imiter  la  fimplicitié  des 
Romans  Grecs ,  qu'on  croiroit  le  fien 
traduit  en  effet  de  cette  langue  fça- 
vantc ,  fi  depuis  longtems  l'on  n'écoit 
revenu  de  ces  fortes  de  fuperchcries. 
Dinias  ^  après  avoir  tenté  inutile- 
ment de  -fe  faire  aimer  d^  Dercillide  ^ 
quitte  fa  Patrie  &  s'embarque  au  ha- 
zard  fur  le  premier  Vaiffeau.  Il  y  ren« 
contre  une  certaine  Cidippe ,  Ephe- 
fienne  auflî  galante  qu'aimable,  qui 
jette  les  yeux  fur  lui ,  ôc  le  trouvant  à 
fon  gré  ,  met  tout  en  œuvre  pour  s'en 
faire  aimer.  Celui<i ,  toujours  occupé 
de  fa  Dercillide  y  répond  froidement 
aux  agaceries  de  l'Epliefienne  ,  qui 
lui  raconte  chemin  faifant  cette  hifto-* 
riette ,  dont  l'allégorie  m'a  paru  ingé- 
nieufe,  >>  Aglac  étoit  infenfible  aux 
>»  charmes  de  l'amour  j  fon  unique 
»  plaifir  étoit  d'attraper  des  oifeaux. 
3»  Un  jour  qu'un  jeune  Berger  la  pref- 
"  foit  d'aimer  ,  &  qu'elle  lui  juroit  de 
»n'en  rien  faire  ,   elle  entendit  du 
»j  bruit  dans  fes  filets.  Venez  ,  venez  , 
»'  Tircis  ,  dit  elle  ,  je  ne  fçai  ce  qui 
»  vient  de  fe  prendre  ;  cela  a  des  ailes 
»  comme  un  oifeau  ,  &  la  voix  d'un 
"  homme.  Ah  1  dit  le  Berger ,  à  fon 
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»^arc  &  à  fes  traits  ne  reconnoiflez- 
«  vous   pas  TAmour    ?  C'eft   moi- 
»  même  ,  répond  le  petit  Dieu  ;  fe- 
»  courez-moi  ;  fi  je  reftois ainfi ,  toute 
»  la  nature  languiroit.  Le  Berger  fe 
îj  baiflê  déjà  pour  le  dégager...  Non  , 
"  non  5  dit  Aglaë  ,  je  m'en  garderai 
"bien;  je  veux  le  mettre  en  cage; 
»  c'efl  un  petit  perfide ,  dont  il  faut 
3>  débarralTer  la  terre.  Mais ,  ô  prodi- 
>*  ge  !  elle  ne  fait  que  tourner  la  tête , 
»  &  ce  n'eft  plus  l'Amour,  c'eft  une 
w  petite  fille  ,  les  cheveux  négligés  , 
wJes  yeux  en  larmes.. Ah   !   s'écrie 
.»  Aglaè'  5  l'Amour  s'eft  enfui  ;  hélas , 
w  oui  ,  dit  la  fauiîe  petite  fille  ,  j'ai 
3»  voulu  le  fecourir  ;  mais   le  traître 
>»  qu'il  efl:  m'a  laiiTée  à  fa  place  :  je 
"fuis  la  Pitié  ,  ne  me  refufez  pas  vo- 
«  tre  aififlance.  Le  cœur  de  Ja  Ber- 
"  gère  s'attendrit;  elle  la  dégage  ,  la 
"  prend  dans  fes  bras ,  efluye  fes  lar- 
»mes.  L'Amour  aufli-tôt  reprend  fà 
3B  première  forme  :  elle  le  repoulTe  ôc 
3^  veut  s'enfuir  ;  il  n'étoit  plifs  tems  , 
»  fon  cœur  étoit  déjà  tout  en  feu  , 
«&  Tircis    en    profita.  »    Cidippe 
ne  pouvant  attendrir  le  cœur  de  Di- 
nias  ,   vouloir  du    moins   par  cette 
Fable  lui  infpirer  la  pitié.  De  l'hu- 
meur 
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ineur  dont  l'Auteur  Ja  dépeint ,  elle 
^en  feroit  contentée.  Mais  elie  a  beau 
faire  ,  elle  ne  peut  rien  obtenir. 

Le  VaiiTeau  qui  les  portoit  relâche 
dans  rifle  de  Délos.  Tout  le  peuple 
accourt  fur  le  rivage ,  &  demande  à 
grands  cris  >  fi  parmi  les  paflagers  il  ne 
fe  trouvoit  pas  quelqu'un  que  l'A- 
inour  eût  banni  de  fa  patrie.  Le  Prêtre 
d'Apollon  ,  qui  venoit  de  mourir  > 
avoir  ainfi  defigné  fon  fucceiïeur. 
jDinias  fe  préfente  ,  &  fe  voit  élevé 
avec  furprife  à  cette  haute  dignité. 
Cet  événement  inattendu  ne  décon- 
certe pas  les  projets  de  l'amoureufe 
Cidïppe,  L'Auteur  la  fait  aller  fort  in- 
décemment pendant  la  nuit  dans  un 
bois  de  myrthes  ,  qui  touchoit  au 
Temple.  Elle  fait  avertir  Dinias 
qu'une  inconnue  a  un  fecret  imporw 
tant  à  lui  révéler.  Il  arrive  ;  en 
voyant  l'Ephefienn^  ,  il  dut  bientôt 
deviner  ce  grand  fecret.  Enfin  ,  après 
bien  des  prières  de  fa  part  ,  très-hu- 
lïiiliantes  pour  notre  fexe  ,  Din\  s , 
tout  Grand  -  Prêtre  qu'il  efl;  ,  lui 
accorde  par  p'iût  tout  ce  qu'elle  de- 
lîiandoit.  Auffi-tôt  après,  elle  retour^ 
ne  au  port  ,  où  les  Matelots  n'atten^ 

Tomt  Zr.  Q 
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doientque  Ton  retour ,  pour  fe  remet- 
tre en  I\Ier. 

Pendant  ce  tems,  Derciliide  touchée 
du  defefpoir  de  ion  amant ,  fe  met  aufli 
fur  un  Vaifleau  ,  réfolue  de  le  cher- 
cher. L'Auteur  ne  pouvoit  fe  difpen- 
fer  de  faire  arriver  ce  Vaiifeau  à  Dé- 
los  -,  mais  avant  d'y  aborder  ,  il  eft 
aflailli  par  une  horrible  tempête.  Der^ 
cillide  avec  une  Thefl'alienne  fe  jette 
dans  la  chalouppe  ,  &  fe  retire  dans 
une  grotte.  Elle  eft  aifez  furprife  de 
la  voir  ornée  de  coquillages  ,  &  en- 
core plus  d'y  trouver  faftatue.  Mais 
quel  fut  fon  étonnement  &  fa  dou- 
leur, lorfque  jettant  les  yeux  fur  une 
tombe  de  marbre,  elle  y  lut  cette  Epi- 
taphe  :  Cy  glt  Dinias  que  les  rigueurs 
de  Derciliide  ont  fait  mourir,  Dinias , 
qui  jouiifoit    d'une   parfaite  fanté  , 
avoir  fait    d'avance   conflruirc    fon 
maufolée ,  ôc  y  avoit  mis  cette  inf- 
cription.  LaThefTalienne  arrache  Der^ 
cillide  àc  CQt  antre  fatal.  Elles  s'ache- 
minent vers  le  Temple  d'Apollon  : 
tout  le  monde  s'ailemble  autour  d'el- 
les. Le  Grand-Prêtre  arrive  lui-même. 
Derciliide  s'offre  à  fa  vue  ;  de  fon  côté 
elle  apperçoit  Dinias  j  ce  qui  occa- 
fionne  une  reconnoifîànce  des  plus 
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tragiques  ,  puifgue  leur  joye  fut  fl 
vive ,  qu'ils  expirèrent  en  s'embraf- 
fant.  Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  une 
terrible  cataftrophe.  De  fi  parfaits 
Amans  méritoient  bien  que  l'Auteur 
eût  rhumanité  de  les  faire  vivre  plus 
longtems  enfemble. 

M,  le  Seurre  a  fait  imprimer  à  la 
fuite  de  fon  Roman  quelques  PoèTies 
diverfes  de  fa  façon.  Il  s'eft  peint  lui- 
même  dans  fes  vers,  où  l'on  retrouve 
la  douceur  &  la  molle  facilité  de  fon 
caraélere.  Ces  petites  pièces  font  Fou- 
vrage  d'une  ame  tranquille ,  qui  n'eft 
émue  par  aucune  paflion  violente , 
ni  même  a2:itée  du  démon  de  la  Poë- 
fie.  Je  fuis  fâchée  que  TAuteur  ait 
pouffé  fon  refpeél  &  fa  tendrefle  pour 
i'Abbé  de  Chaulieu ,  Madame  Des- 
houliéres  ,  &  M.  Greffet ,  jufqu'à  les 
copier  quelquefois.  Il  y  a  malgré  cela 
des  morceaux  qui  font  honneur  à  la 
mufe  nailTànte  de  M.  le  Seurre.  Jugez- 
en  5  Madame.  J'ai  choifi  une  Epître  â 
Glycére  ^  où  il  l'invite  à  cultiver  les 
Lettres.  Je  fuis  charmée  que  l'Auteur 
ne  foit  pas  du  nombre  de  ces  hommes 
triftesôî jaloux,  qui  voudroient  nous 
réduire  aux  nœuds  &  au  fufeau» 
Ecoutez  ce  qu'il  dit  à  fa  Glycere  : 
Cij    ' 
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Dans  cet  azile  ,  où  tu  dois ,  rolicaire, 
Des  aquilons  attendre  le  retour , 
Veux  tu  fçavoir ,  dode  &  belle  Glycére  ; 
Par  quel  moyen  on  abrège  le  jour  ? 
Permets-le  moi ,  j'y  conduirai  l'Amour  ; 
Blieux  que  perfonne  il  faura  te  l'apprendre. 
Mais  puifqu'enfin  tu  ne  veux  pas  l'entendrei 
Au  Dieu  du  Pinde  il  faut  faire  ta  cour. 
Avec  Virgile ,  au  bord  d'une  onde  pure , 
Grave  des  vers  fur  le  tronc  des  ormeaux; 
Aux  laboureurs  montre  l'agriculture  , 
Ou  de  l'abeille  ordonne  les  travaux. 
Que  la  na'ive  &  tendre  Deshouliére  , 
A  vos  accords  mêlant  fa  voix  légère. 
Chante  les  fleurs,  les  oifeaux^  les  ruiiTeaux. 
Chaulieu  la  fuit ,  Se  la  Fare  &  Lucrèce , 
Sages  charmans  :  avec  la  volupté 
On  voit  près  d'eux  folâtrer  la  fagefie  , 
Bt  du  cahos  fortir  la  vérité. 
Dieux  quels  accords!  Les  échos  de  laThrace 
Ont-ils  jamais  oiii  rien  de  fi  doux  ? 
Eft-ce  le  Dieu  qui  préfide  au  Parnafle 
Qui  vient  encore  habiter  parmi  nous  ? 
RouiTeaUjc'eft  toi. ..viens  ici  prendre  place. 
Viens  à  côté  du  chantre  de  Henri: 
LaiiTe  expirer  ta  h^ine  contre  lui; 
Voltaire  ,  on  vit  Virgile  ami  d'Horace» 
Le  Pinde  encore  a  d'autres  demi-dieux 
Dont  tu  pourras favourer  les  ouvrages; 
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Dans  ùl  légende,Amûur  au  rang  des  Sage? 
A  de  fa  main  écrit  leurs  noms  fameux  ; 
Qaînault,  Gallus ,  la  Fontaine  ,Tibulle,' 
Properce  ,  Ovide  ,  Anacréon ,  Catulle  : 
Mais ,  prends-  y  garde,Ovide  eft  dangereux  • 
De  VArt  d'aimer  penfè  qu'il  eft  le  père  , 
Livre  hérétique  ,  &  qu'avec  fondement 
L*Amour  a  mis  à  l'index  de  Cythére  r 
Ce  n'cft  que  l'art  de  tromper  en  aimant. 

Je  finis  par  la  petite  Fable  qui  ter-; 
mine  ces  Poëfies  diverfes. 

L'ABEILLE    ET   L'ENFANT^ 

F  ui  :b  L  E. 


V. 


Olant  du  jafmin  à  la  roCe  ; 
Certaine  Abeille  exprimoit  par  hazard 
Ce  doux  parfum  dontfe  compole 
Un  miel  plus  pur  que  le  neftar: 
Un  jeune  enfant  d'un  pas  rapide 
Accourt,  la  fiiît  de  fleurs  en  fleurs  i 
L'attrape  enfin  ;  mais  au  lieu  des  douceur^ 
Dont  le  flattoit  Ton  efpérance  avide  , 
11  ne  trouva  qu'un  aiguillon  perfide. 
Dont  le  poifon  lui  fit  verfer  des  pleurSi 
De  cette  courte  allégorie 
il  eft  aifé  de  pénétrer  le  jour  ; 
Ciij 
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Nous  fbmmes  cet  enfant ,  Sylvie  i 
Et  cette  Abeille  3  c*eft  l'Amour. 
Je  me  fuis  étendue  fur  ce  peti^ 
(écrit ,  Madame  ,  parce  qu'il  eft  peu 
connu,  &  que  je  l'ai  jugé  digne  de 
l'être  de  vous.  Le  ftile  de  l'Auteur, 
comme  vous  l'avez  pu  remarquer  , 
foit  en  Profe  ,  foit  en  Vers ,  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  délicateife  i  il 
deviendra  parfait  ,  s'il  peut  un  jour 
rafTembler  les  qualités  de  V Abeille, 

Epî-  Un  Abbé  de  votre  connoilTance, 
grame,  JVÏadame ,  s'eft  avifé  de  demander  une 
place  à  l'Académie  Royale  des  Inf- 
criptions  &  Belles-Lettres.  Cette  fça- 
vante  Société  qui  tient  fes  féances  au 
Louvre ,  dans  une  falle  contigue  à 
celle  où  s'alTemble  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  n'a  pas  crû  devoir  exaucer  les 
vœux  du  poftulant.  Un  Poète  Epi- 
grammatique  en  a  pris  occafion  de 
faire  parler  ainfi  cette  Académie , 
éclairée  dans  le  choix  de  fes  Membres  : 

L'jgnare  Abbé  qui  me  lutine 
Sollicite  envain  mes  Dodeurs. 
Que  ne  va-t'il  chez  ma  voiline  l 
Elle  reçoit  les  plats  Auteurs, 

Je  fuis  ,,  &c, 

^AP ans  ce 22  Septembre  iJ^S' 
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JE  viens  de  lire ,  Madame  ,  dans  le  DiiTer-i 
Mercure  du  mois  deSeptembre  der-  tation^ 
nier  ,  une  DiJJertationfur  les  Poèmes  de  p^^J^^g 
Mejfieurs  Boileait,AdUJon  Gr  de  Voltaire; 
c'eu-à-dire ,  fur  TEpitre  du  paflage  du 
Rhin,  par  Boileau;  fur  la  Campagne 
de  1704,  par  AdiiTon  -,  &  fur  la  Batail- 
k  de  Fontenoy  ,  par  M.  de  Voltaire. 
L'Auteur  de  cette  Diiî'ertation  paroît 
fort  zélé  pour  la  gloire  de  ce  dernier 
Poète,  dont  il  met  l'ouvrage  au-deÏÏus 
des  deux  autres.  Comme  je  ne  fçai  pas 
l'Anglois  ,  je  ne  puis  décider  s'il  l'em- 
porte effedlivement  fur  celui  d'Adif- 
fon.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'eft  que  les  morceaux  que  le  Diifer- 
tateur  en  a  rapportés  ,  en  donnent  une 
magnifique  idée.  Quoi  de  plus  noble 
&  de  plus  heureux  ,  par  exemple  ,  que 
le  morceau  fui'vant  :  "  La  Mofeile  en- 
>'  fin  paroît  de  loin ,  fleuve  délicieux  , 
"  fi  la  nature  l'avoit  fait  couler  loin  du 
«  parjure  François  ;  mais  à  préfent  elle 
»  efl:  le  prix  de  l'épée  ;  les  moiflbns  de 
«  ces  bords  font  incertaines   de  leur 
«  polTelTeur.  Chaque  vigne  attend  cnr 

.Civ 
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»  core  un  Maître  ,  Ôc  la  Vendange 
»  coule  pour  les  coupes  du  Vain- 
9>  qucur.  « 

A  l'égard  de  l'Epître  de  Boileau  , 
elle  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  le 
Poëme  de  Fontenoy.  Ce  font  deux 
Ouvrages  d'un  genre  &  d'un  ton  dif- 
férent.Ce  que  j'ofe  avancer  (•&  je  crois 
que  M.  de  Voltaire  en  conviendrajui- 
même  )  c'efi:  que  dans  notre  Langue 
nous  n'avons  pas  un  plus  beau  morceau 
de  Poëfie  Epique  ,  que  les  cent  Vers 
férieux  de  cette  Epitre ,  qui  commen- 
cent par  celui-ci  ; 

Aux  pieds  du  Mont  Adulle  entre  mille  ro^ 
féaux. 
Je  fuis  bien  révoltée  ,  Madame  ,  (îu 
mépris  que  le  DiiTertateur  affeéle  pour 
ce  grand  homme.Il  voudroitnousper- 
fuadcr  que  Boileau  ne  mérite  pas  la 
hajte  réputation  dont  il  jouit ,  &  que 
c'étoit  un  verfificateur  ordinaire.  Je 
fçai  que  cette  façon  de  penfer  fi  bi- 
zarre ,  lui  ell  commune  avec  quelques 
petits  Auteurs  modernes,  qui  regar- 
dent comme  un  préjugé  l'admiration 
que  nos  Pères  nous  ont  tranfmife 
pour  les  Ouvrages  de  ce  fameux  Ecri- 
yain.  Mais  pour  confondre  ces  efpér 
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ces  d'efprits- forts  littéraires  ,  qu'ils 
écoutent  M.  de  Voltaire  lui-même  i 
qui  en  parle  fi  noblement  dans  fon 
Temple  du  Goût, 

Là  regnoit  Defpréaux ,  leur  maître  en  Tart 

d'écrire. 
Lui  qu'arma  la  raiïbn  des  traits  de  la  Satire: 
Qui  donnant  le  précepte  &  l'exemple  à  la 

fois , 
Fit  fleurir  d'Apollon  les  rigoureufes  Loix. 

J'avouerai  cependant ,  qu'il  fe  ren- 
contre dans  Boileau  quelques  vers  foi- 
blés  ,  durs   &  profaïques.  Mais   où 
n'y  en  a-t-il  pas? On  en  trouve  dans 
Corneille  ,  dans  Racine  même  ,  dans 
RoufTeau  &  dans  M.  de  V.  Le  Poëte 
fupérieur  eft  celui   qui  fait  un  plus 
grand  nombre  de  bons  Vers  que  de 
méchans,  ôc  le  Poëte  médiocre  ,  celui 
qui  en  produit  plus  de  mauvais  que  de 
bons.  Au  reQe,leDilTertateur  eft  tombé 
dans  le  même  défaut  que  le  Contrôleur, 
Celui-ci  rabaifîe  M.  de  V.  pour  élever 
fon  ami  M.  Piron  ;  celui-là  dégrade 
Boileau  pour  exalter  M.  de  Voltaire, 

La    féconde  Comédie  de   M.  de  f^^^-|.^ 
Boifly  n'eil  pas  tout-à-fait  nouvelle. 
Madame.  Elle  avoit  déjà  paru  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans  ,  mais  en  cinq 
A(5les  ;  ôc  fous  le  titre  de  Y  Indépendante 

Cv 


y  8  Lettres 

Sur  le  mauvais  accueil  qu'elle  reçut 
alors  du  Public ,  l'Auteur  jugea  à  pro- 
pos de  la  retirer  ,  bien  différent  de 
ces  Poètes  Dramatiques  ,  qui  s'effor- 
çant  en  vain  de  lutter  contre  la  defti- 
née  5  laiflent  traîner  au  Théâtre  leurs 
Pièces  foibles  Se  languiÏÏantes ,  &  au 
lieu  de  mourir  courageusement  en  bon- 
ne compagnie  ,  aiment  mieux  expirer 
quelques  jours  plus  tard,  abandonnés 
de  tout  le  monde.  M.  de  BoilTy  aref- 
fufcitéfon  dérunt  Indépendant,  ou  plu- 
tôt, par  une  efpéce  de  métempficofe 
Poétique ,  il  l'a  fait  palier  dans  le  Sage 
Etourdi  ;  c'eft  l'ame  d'un  être  ordinai- 
re ,  qui  anime  après  fon  trépas  une 
îête  couronnée.  En  effet  ,  cette  an- 
cienne pièce,  réduite  en  trois  A61:es , 
a  été  bien  reçue  du  Parterre,qui  l'a  vue 
avec  plaifir  régner  pendant  quelque 
tems  fur  la  Scène. 

Le  plan  en  eft  fïmple.  Lucinde  , 
nièce  d'Eliante,  eft  promife  à  Léan- 
dre  ,  quoique  l'un  &  l'autre  redoutent 
cette  un'on.  Lucinde  confie  fes  crain- 
tes à  Marron  fa  Suivante  ,  &  lui  lailTe 
entrevoir  que  fon  cœur  panche  pour 
Erafte ,  ami  de  Lcandre.  Celui-ci  de 
fon  coré  aime  éperdu menr  la  Tante  , 
qui  n'en  f^aic  rien ,  ôc  fe  foucie  fort 
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peu  de  la  Nièce.  Il  vient  cependant 
lui  apprendre  avec  douleur  la  conclu- 
ilon  de  leur  Hymen  : 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nou- 
velle : 
Kous  ferons  mariés  ce  foir  >  MademoifcUe» 

Lucinde  qui  ne  crovoit  pas  que 
l'inftant  fut  fi  proche  ,  en  paroît  allar- 
mée.  Ils  conviennent  tous  deux  de  le 
reculer.  Léandre  fe  charge  lui-même 
de  demander  un  délai  à  la  Tante  ,  qui 
arrive  fort  a  propos.  Il  lui  déclare 
donc  que  Lucinde  fouhaite  qu'on 
diffère ,  ôc  que  iui>  même  a  de  fortes 
raifons  pour  ne  pas  conclurre  fi-tôt. 
Il  cft  près  d'en  inflruire  JEliante ,  à  qui 
l'on  vient  annoncer  une  vifite  ,  qui 
l'oblige  de  fortir.  Pendant  ce  tems 
Léandre  s'informe  de  Frontin  valet 
d'Erafle  ,  de  ce  que  fait  fon  ?Jaître. 
Frontin  lui  dit  qu'ils  vont  partir  pour 
Parist  Léandre  projette  d'arrêter  E- 
rafte  ,  &  fonde  fur  lui  les  efpérances 
de  fa  rupture  avec  Lucinde.  Ainfi 
iînit  le  premier  Aéle. 

Eliante  revient  renouer  l'entretien 

avec  Léandre.  Cette  Sçêne  efldialo- 

guée  avec  tant  d'efprit,  de  finelVe  &  de 

naturel ,  que  je  ne  puis  réfifter  à  l'en- 

C  vj 


6o  Lettres 

vie  de  vous  la  mettre  en  partie  fous 

les  yeux  ; 

E  L  I  A  N  T  E. 

J'ai  faifî  ce  moment  exprès  pour  vous  en- 
tendre : 

Dites- moi  vos  raifons ,  qu'il  me  tarde  d'ap- 
prendre. 

LE  ANDRE. 

•Vous  Texigez  de  moi ,  Madame  ,  abfolu^ 
ment. 

ELIANTE. 

Oui ,  j'attends  votre  aveu  très-impatiem- 
ment ; 
Parlez  ,  nous  voilà  feuh, 

L  £  A  N  D  R  E. 

Je  vais  parler ,  Madame* 
Madame, .  •  • 

ELIANTE. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Excu(èz  ;  mais  mon  ame 
Sent  un  effroi. . .  • 

E  L  I  A  N'  T  E, 

D  où  vient  ? 
LEANDRE. 

Ma  foi ,  les  plus  hardis 
TrcmMeroîent ,  comme  moi ,  dans  le  ca- 
©ù  je  fui?. 
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E  L  I  A  N  T  E^ 

l^aflurez  votre  efprit  ;  dites ,  qui  vcms  en-; 

A  reculer  rinftant  de  votre  mariage  ? 
Auriez-vous^e  ma  Nièce  à  vous  plaindre^ 
«ntre  nous  ? 

L  E  A  N  D  R  E, 

Non  :  mon  cœur  ne  peut  plus  déguifer  avec 
vous  : 

Pour  une  autre  en  fecret ,  Madame,  je  fou- 
pire, 

E  L  I  A  N  T  E. 

Comment,  vous  en  aimez,  une  autre  !  & 

pour  le  dire. 
De  votre  Hymen  ^  Mon/îeur ,  vous  attendez 
le  jour  ! 

LE  ANDRE. 
J*ai  de  tous  mes  efforts    combattu  mon 

amour; 
Mais  j'ai  pris  pour  le  vaincre  une  inutile 

peine  ; 
Rien  n*en  peut  triompher,  ma  réfîftance  eft 

vaine: 
Et  je  fens  qn'i  1  s'accroît  même  dans  ce 
moment. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Mais  quel  eft  donc  l'objet  de- votre  attaclKJ» 
^nenfc^f 
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Trouvez  bon  ,  s'il  vous  plaît,  que  je  vou^ 

interroge 
Sur  un  fujet  pareil  : 

LEANDRE. 

Son  nom  ^t  Ton  élogei 

ELIANTlf:         ^ 

Ce  dîfcoursne  dit  rien  :  cet  objet  (î  vanté 
Surpafîe-t-il  Lucinde  en  efprit ,  en  beauté  f 
Sa  perfonne  en  vertus  efl-clle  plus  bril-; 

lante  i 

LEANDRE,      . 
Oiu>  cent  fois. 

ELI  ANTE. 
Nommez-la. 
LEANDRE. 

C'eft  . . . 
ELIANTE. 

Ehbienîc'eftf 
LEANDRE. 

Sa  tante; 
ELIANTE. 

Je  n'ai  pas  entendu  :  comment  avei-TOUS 

dit? 

LEANDRE. 

C'eft  vous  q[ue  j'aime  : 

ELIANTE, 

Moi? 
LEANDRE. 

Vous-même; 
ELIANTE. 

Votre  efprk 
S'égare. . .  »  ; 
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LE  ANDRE. 

Non  ;  faut-il  vous  le  redire  encore  ? 
Oiii ,  Madame  ,  c'eft  vous ,  vous  feule  que 
j*adore. 

Eliante  eft  fort  furprife  d'un  pareil 
aveu ,  &  le  regarde  comme  un  pré- 
texte,  pour  rompre  le  mariage  de  fa 
nièce.  Léandre  fait  tous  fes  efforts  pour 
la  perfuader  de  la  fincérité  de  fes  fenti- 
miens;&  lui  fait  valoir  fur-tout  fon  dif- 
cernement  8c  fa  fageffe.  C'efl  en  effet 
dans  ce  choix  que  fon  étourderie  paroît 
fage.  Eliante  cependant  ne  fait  que 
rire  de  l'extravagance  de  Léandre  ,  3c 
fur  ce -qu'il  lui  demande  fa  main  ,  elle 
lui  répond  avec  pitié  : 
y  fongez-vous  ,  Moniîeur  ?  Vou&^  êtes  ri- 
dicule. 

J'aime  beaucoup  le  ton  de  confiance 
avec  lequel  Léandre  lui  dit  : 
Madame ,  c'eft  en  vain  que  votre  ame  re- 
cule ; 
Je  vous  conduirai  U  ;  dans  peu  vous  y  vien-; 
drez, 

ELIANTE. 
En  vérité  ! 

.    LEANDRE. 
D'honneur. 

ELIANTE, 
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\  LEAI^^DRE. 

Mais ,  vous  m'aimerez  } 
Je  ne  badine  pas  ;  la  chofe  eft  très-réelle, 

ELI  AN  TE. 
Je  vous  aimerai ,  moi  f  la  menace  eft  nou-: 
velle  : 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  m*aimerez ,  vous  dis-  je ,  oiii ,  malgré 

'  vos  refus  : 
Il  le  faut  ;  je  me  fuis  arrangé  là-deflus. 

Cette  Scène  fi  jolie  fur  le  papier ,  a 
eu  un  fuccès  éclatant  au  Théâtre.  Je 
vous  y  ai  fouhaitée  bien  des  fois ,  Ma- 
dame. Que  vous  auriez  été  enchantée 
du  jeu  vif  &  brillant  de  Grandval,  & 
de  l'intelligence  pleine  de  noblelTe  & 
de  grâces  ^  avec  laquelle  fon  aimable 
époufe  a  rendu  le  rôle  d'Eliante  ! 

Après  ces  propos  de  petit  Maître,^ 
Léandre  dit  à  la  Tante ,  qu'elle  doit 
être  tranquille  fur  l'établifTement  de  fa 
nicce ,  à  qui  il  a  trouvé  un  mari ,  qui 
eft  Erafte.  Eliante  traite  tous  ces  ar- 
rangemens  de  chimères  ,  &  laifTe  le 
Sage  Etourdi  s'abandonner  à  fes  pro- 
jets infenfé^^  Erafte  arrive  ;  fon  ami  lui 
fait  entendre  que  fa  préfence  eft  nécef- 
faire  à  fon  bonheur,  Erafte  lui  avoue 
que  la  raifon  qui  le  faifoit  partir  pour 
raris ,  étoit  la  crainte  de  trop  aimer 
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tucinde.  Léandre  apprend  avec  tranf^ 
port  ce  commencement  de  pafTion  dans 
k  cœur  d'Erafte,  qui  demeure  fort  fur- 
pris  ,  que  fon  ami  lui  confeille  de  fe 
livrer  à  cette  ardeur  naiifante  ,  & 
d'aimer  tout  -  à  -  fait  Lucinde.  Là- 
deiîus  Léandre  lui  découvre  fes  fen- 
timens  pour  Eiiante.  Arrive  Lu- 
cinde avec  qui  il  laifl'e  fon  ami 
aux  prifes.  Le  caradlére  d'Er^fte  efl 
un  goût  décidé  pour  l'indépendance  , 
&  par  conféquent  une  forte  averfiort 
pour  les  chaînes  de  l'Hymen.  Lucinde 
lui  témoigne  qu'elle  eft  dans  les  mê- 
mes diipolltions,  ôc  le  prie  de  lui  en- 
feigner  Lrs  moyens  de  conferver  fa  li- 
berté. Erafle  y  confent ,  &  lui  donne 
les  premières  leçons  d'indépendance. 
La  paflion  du  Maître  pour  TEcolie- 
re  augmente  ,  &  pour  prévenir  ies 
progrès ,  il  la  quitte  brufqaement. 

Cette  S^è.î\Q  qui  termine  le  fécond 
A6l:e  ,  a  paru  peu  infcreifante  &  bien 
prolixe  en  comparaifon  de  la  chaleur 
&  de  la  vivacité  q  i\  régnent  dans  tout 
le  cours  de  la  Pièce.  Cette  glace  vient, 
je  crois ,  des  maxime  s  communes  que 
débite  Erafte  fur  la  Philofophique  in- 
différence ,  &  des  complimens  douce- 
reux qu'il  fait  à  la  belle  Lucinde,  Des 


€'6  Lettres 

lïiaximes  &  des  complimens  ,  deuit 

fources   froides ,  ou  je  confeille  aux 

Poètes  Dramatiques    de    ne   jamais 

puifer. 

Oronte  ,  père  de  Léandre ,  fe  rend 
chezEliante  ,  fur  une  Lettre  qu'il  a 
reçue  de  fon  fils.  Celui-ci  lui  refufe 
des  éclairciflemens,  difant  qu'il  ne  peut 
lui  parler  qu'en  préfence  d'Eliante  mê- 
me. Erafte  a  une  nouvelle  entrevue 
avec  Lucinde  ,  dont  il  devient  éper- 
duement  amoureux.  Il  fe  jette  à  fes 
pieds ,  &  lui  demande  fa  main  pour 
prix  de  fatendreffe.  Léandre  furvienr, 
&  le  furprend  dans  cette  attitude  qui 
l'enchante,  puifqu'elle  efl:  la  baze  de 
fon  bonheur.  Eliante  arrive.  Léandre 
fait  appeller  fon  père  ,  à  qui  il  déclare 
fapaflion  pour  cette  aimabe  veuve.  Le' 
père  ,  comme  vous  pcnfez  bien ,  ap- 
prouve très-fort  fon  fils.  Il  ne  s'agit 
donc  plus  que  du  confentement  d'E- 
liante. Elle  le  refufe  ,  par  la  ,raifon 
qu'elle  veut  voir  fa  nièce  pourvue, 
Érafle  vient  lui-même  la  der.iander, 
ôc  l'obtient.  La  Tante  n'a  plus  d'autres 
retranchemens  que  la  décence  ,  &  le 
prétendu  ridicule  d'un  fécond  maria* 
ge.  Enfin ,  prcffée  parle  père  ,  parle 
fiis,  par  Lucinde  ,  par  Erafle  6c  par 
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Marton  ,  elle  confentàtout,  Léandre- 
au  comble  de  fes  vœux  ,  s'applaudit- 
de  la  réulîite  de  fes  projets. 

Vous  y  venez  pourtant,  en  vain  vous  re- 

fî fiiez  : 
Je  vous  l'avois  bien  dit ,  que  vous  m'épou- 

feriez. 

On  nous  a  donné ,  Madame  ,  fur  le 
même  Théâtre  ,  deux-petites  Comé- 
dies ,  a  la  louange  du  Roi ,  qui  ont  été 
très-mal  reçues  du  Public  ^  Lapremié-* 
re  portoit  pour  titre  r Etranger  ;  &  en' 
effet  j  le  principal  Héros  étoit  un  An- 
glois  5  ennemi  de  la  Nation  ,  qui  fe 
voyoit  'forcé  d^admirer  notre  augufle 
Monarquce  Cet  Ouvrage  eft  d'un  jeu- 
ne Abbé  qu'on  appelle  Bonnet  de  Che- 
mîlin.  Quoique  fa  Pièce  foit  abfolu- 
ment  mauvaife, les  Connoiifeurs  n'ont 
pas  laifle  d'y  entrevoir  une  certaine 
facilité  dans  la  verfification  ,  qui  leur 
fait  efpérer ,  qu'il  pourra  fe  venger  un 
jour  des  infultes  du  Parterre.  La  fé- 
conde étoit  intitulée  les  Souhaits,  par 
M,  Duboif  5  ancien  Commiflfaire  au 
Châtelet.  Quelques  Comédiens ,  amis 
de  TAuteur  ,  comptoient  beaucoup 
fur  le  fuccès  de  fon  œuvre  comique. 
Le  Public  a  été  allez  impoli  pour  en 
juger  autrement   que  ces  Mefîieurs»- 
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Tout  ce  que  j'en  ai  retenu ,  elî  quS 
Thémis,  qui  d'une  main  tenoit  une 
balance  oc  de  l'autre  un  glaive ,  écou- 
toit  les  Souhaits  des  Mortels  qui  ve- 
noient  la  confulter.  Un  jeune  Berger 
poltron  lui  demandoit  la  bravoure  en 
partage ,  afin  d'aller  fervir  le  Roi  en 
Flandre.  La  DéQ^t  le  frappoit  de  Ton 
glaive  furTëpaule,  &  tout-à-coup  il 
étoit  transformé  en  un  Céfar.  Thémis 
infpiranr  du,  courage  parut  bien  extra- 
vagante ;  c'cll  comme  fi  Mars  s'avifoit 
d'infpirer  la  juftice. 

Je  fuis,  &c» 
A  Paris,  ce  y  05lobre  iJi^* 
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SI  le  Siècle  de  Louis  XIV  a  été; 
Madame  ,  le  Siècle  du  pénie  &  des 
tes     ae     1  •      j        ^      i       a 

Polym-  ^''^^ns,  vous  conviendrez  que  le  notre 

uie.  eft  celui  de  l'efprit.  Jamais  peut-être 
les  Auteurs  n'en  ont  tant  montré. 
Qu'ils  font  heureux  ,  pour  la  plupart, 
de  n'avoir  que  de  rc:rprit  !  Ils  peuvent 
l'exercer  tour  à  tour  dans  des  genres 
opporés  avec  un  fuccès  égal  •  c'cft  en 
quelque  forte  un  inflrument  univerfel 
pr©pre  à  fabriquer  toutes  fortes  d'oii- 
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yrages.  Aufîî  voyons-nous  qu'il  leur 
eft  indifférent  de  faire  des  Tragédies, 
des  Comédies,  des  Hifloires ,  des  Ro- 
mans ,  ou  des  Opéra.  Qse  je  piains  le 
fort  de  ceux  que  la  nature  favorife  d'un 
talent  unique  !  Il  efl:  prefque  toujours 
acheté  aux  dépens  des  autres.  Le  Gé- 
nie s'attache  ordinairement  à  un  feul 
objet-,  l'efprit  embraife  tout.  Si  j'ofois, 
je  comparerois  le  premier  à  un  homraç 
qui  n'eft  jamais  forti  de  fa  patrie,  & 
le  fécond  à  un  voyageur  qui  a  vifité 
d'un  œil  curieux  toutes  les  contrées , 
&  qui  en  a  rapporté  une  notion  lé- 
gère du  caraélére  &  des  mœurs  des 
peuples  diiférens  qu'il  a  vus  fur  fon 
paflfage.  Je  regrette  tous  les  jours 
que  Virgile  &  Tite-Live  n'ayent  pas 
été  des  gens  d'efprit.  Le  Poète ,,  outre 
fes  Eclogues,  fes  Georgiques  &  fon 
Eneïde ,  nous  eût  laiffé  quelque  belle 
Hiftoircquelque  Roman  intéreifant;& 
l'Hiftorien  n'eût  pas  manqué  de  tranf- 
mettre  à  la  poIl:érité  au  moins  un  vo- 
lume de  Vers  de  fa  façon.  Sans  aller, 
chercher  des  exemples  fi  éloignés  ^les 
Kacines ,  les  Molieres ,  les  Corneilles 
&  les  la  Fontaines ,  qu'on  nous  vante 
avec  tant  d'emphafe  ,  qu'ont  ils  fait 
de  fi  digne  de  notre  admiration  l  Nés 
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avec  à'Ji  génie  à  la  vérité,  maïs  pouf 
une  feule  chofe ,  ils  ont  été  toute  leur 
vie  pefamment  renfermés  dans  les  bor- 
nes relïerrées  de  leurs  talens.  Ils  n'ont 
jamais  pu  rompre  les  entraves  qui  les 
retenoient ,  6c  quand  il  leur  efl  arrivé 
par  hazard  de  s'échapper  de  leur  pri- 
fon  ,  ils  ont  eu  lieu  de  s'en  repentir,  &: 
y  font  rentrés  aufîi-tôt ,  pour  n'en  for- 
tir  jamais. 

Âlonfieur  de  Cahiifac  eft  affaré- 
ment  un  homme  d'efprit ,  &  de  beau- 
coup d'efprit.  Sçavez-vous ,  Madame, 
qu'il  a  déjà  fait  deux  Tragédies ,  deux 
Comédies  ,  un  Roman  ,  &  en  dernier 
lieu  un  Ballet  des  Fêtes  de  Polymnie , 
qu'on  joue  a^haellement  à  fÙpéra  f 
Ces  Fêtes  confiftem:  en  trois  Sujets , 
tirés  ,  l'un  de  la  Fable  ,  l'autre  de 
l'Hiftoire  ,  &letro".fiéme  de  la  Féerie. 
Le  mariage  d'Alcide  avec  Hebé  a 
été  choifi  par  l'Auteur  préférable- 
ment  à  tant  de  beaux  fujets ,  que  le 
pays  des  iiélions  pouvoit  lui  fournir. 
On  a  été  un  peu  furpris  de  voir  le 
rôle  d'Alc"-de  rempli  par  notre  divine 
Haute-contre.  Le  Public  n'a  pu  fup- 
pofer  que  cet  Adeur  fut  capable  d'au- 
cun des  incroyables  travaux  d'Her- 
cule. Hebé  dans  cet  A6le  vante  beau- 
coup la  félicité  des  Immortels. 
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Nous  ne  connoifîbns  que  l'empire 
De  la  plus  douce  volupté  ; 
Jamais  le  cœur  n*eft  arrêté    • 
Que  par  le  plailîr  qu'il  defire. 

Il  feroit  fingulier  qu'il  fût  arrêté 
par  le  plaifir  qu'il  ne  défircroit  pas* 
Hebé  dit  encore  : 

Nos  momens  font  dignes  d'envie. 
Et  nous  n'avons  poins  d'envieux. 
Bien  des  Poètes  peuvent  fe  flatter  de 
jouir  de  la  dernière  parti .  de  ce  bon- 
heur ,  du  moins  par  rapport  à  leurs 
talens. 

Seleucus  cédant  Stratonice  a  An- 
tiochus  fon  fils  ,  pour  lui  fauver  la 
vie  ,  forme  la  féconde  en:ree  de  ce 
Ballet.  Il  faut  que  M.  de  Cahufac  ait 
eu  de  fortes  raifons  pour  s^'attachcr  à 
ce  fait  fi  connu  ,  déjà  traité  fur  tous 
les  Théâtres.  Le  champ  dt;  i'Hiiloire 
eft  fi  vafte ,  qu'il  pouvoit  afl'urément  y 
glaner  à  Ton  aife  ,  &  trouver  un  fujet 
moins  trifte  &  moins  ufé.  Je  m'imagi- 
ne que  l'Auteur  en  a'fenti  lui-même 
la  trivialité  :  fans  cela  en  auroit  -  il 
brufqué  le  dénouement  ? 

La  Féerie  nous  reprélente  Argelie 
amoureufe  de  Zlmès  fils  d'Orgiade  ,, 
perfécuté  par  la  Fée  Aicine ,  qui  pour 
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"'  l'éloigner  de  fa  Maîtrefle  ,  lui  avoît 
infpiré  le  goût  de  la  Chalîe  &  de  la 
Guerre.  Orgiade  craint  qu'Argeliene 
fe  dégoûte  d'un  Amant  fi  fauvage  & 
fi  féroce.  Celle-ci  la  raflbre  : 

J'ai  toujours  vu  Zimès  comme  un  autre 
moi-même  ; 
faifçu  fon  nom  avMnt  le  mien  ; 
Tout  vous  alTure  que  je  Taime  j 
Mon  cœur  vole  au-devant  du  fîen. 
Le  moyen  de   ne  pas  aimer   un 
homme  dont  on  a  fçu  le  nom  avant  le 
Jîen? 

Zimès  arrive  fur  le  Théâtre  entou- 
ré d'une  bande  de  ChaiTeurs  ;  &  après 
avoir  fait  un  vacarme   horrible  ,  il 
prend  le  parti  de  s'endormir.  Argelie 
vient  avec   une  fouîe  de  Nymphes* 
Elle  s'écrie  en  le  regardant  : 
Un  objet  qu'on  adore 
Devient  plus  cher  encore 
Lorfqu'il  eft  en  proye  au  malheur. 

Cependant  Zimès  n'eft  en  proye 
qu'au  fommeil.  C'efl  apparemment , 
félon  M.  de  Cahufac ,  un  malheur  que 
de  dormir.  Qu'il  y  a  d'Auteurs  qui 
font  des  malheureux/ 

Les  chants  &  les  danfes  des  Nym- 
1  hes  réveillent  Zimès ,  fort  furpris  de 
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fe  ^trouver  en  fi  gentil  bercail  II  voit 
Argelie  ,  l'adore  &  tombe  à  fes  ge- 
noux. C'eft  où  fa  maîtrelTe  i'attendoif, 
ie  Deflin  ayant  déclaré  ,  que  pour 
qu'elle  fût  heureufe  ,  il  falloit  que  Zi- 
mès  infpirâc  &  reffentît  un  amour  vé- 
ritable ;  que  fa  tendreife  rendroit  vai- 
nes toutes  les  méchancetés  de  la  Fée 
Alcine.  Zimès  renonce  aux  exerci- 
ces de  la  Guerre  &  de  la  Chafîe  ;  il 
dépouille  fa  férocité  aux  pieds  d'Ar- 
gelie  j  qu'il  époufe. 

L'Auteur  a  hazardé  dans  ce  der- 
nier Acle  une  maxime  ,  qu'il  feroit  à 
craindre  que  les  jeunes  gens  de  l'un 
&  de  l'autre  Sexe  ne  priflent  trop  à  la 
Lettre  : 

Il  ne  faut  point  cl*art  pour  aimer  , 
Et  toujours  il  en  faut  pour  plaire* 

Il  en  faut  peut-être  pour  plaire  fur 
la  Sçene  Lyrique.  Encore  faut-il  que 
l'art  foit  bien  caché.  Mais  pour  plaire 
dans  le  monde ,  nous  ne  voyons  pas 
que  les  hommes  &  les  femmes  qui 
Temployent  le  plus ,  y  réuiîiflent  le 
mieux.  Plaire  eft  un  don  ,  &  non  une 
acquifition.  C'eft  pour  cela  que  je  n'ai 
jamais  goûté  tous  ces  Livres  d'une 
métaphyfique  fauffe  &  rafinée  ,  qui 
promettent  d'enfeigner  les  moyens  de 
Tome  IL  D 
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plaire.  Ces  chofes-là  ne  s'apprennent 

point  :  elles  fe  perfedîonnent  tout  au 

plus.  C'eft  comme  fi  Ton  s'avifoit  d'en- 

feigner  les  moyens  d!êîre  un  grand  Poète 

Lyrique, 

N'admirez- vous  pas  ,  Madame, 
cette  belle  expreiîîon  que  M.  de  Ca- 
huiac  met  dans  la  bouche  de  Zirah  ï 

Mon  cœur  flétri  par  la  trifteiTe 
Me  femble  environné  fans  cejfe 
-     Des  abîmes  d\m  vuide  ajfreux. 

Il  pouvoit  dire  avec  autant  d'élé- 
gance des  vuides  d'un  abîme  affreux. 
Quoi  qu  il  en  foit ,  je  crains  qu'aux  re- 
préfentations  de  fes  trois  petits  Poè- 
mes ,  l'Auteur  ne  fe  plaigne  à  Ton 
tour  d'être  environné  des  abîmes  d'un 
vuide  affreux. 

Je  trouve  cependant  une  rigueur 
excefîive  dans  le  jugement  qu^on  a 
porté  de  ce  Ballet.  La  Fable  a  paru 
trop  froide  ,  l'Hiftoire  trop  trifle  ,  & 
la  Féerie  trop  bizarre  à  quelques  per- 
fonnes  ,  qui  prétendent  encore  que  ce 
feroit  beaucoup  louer  les  paroles,  que 
de  dire  qu'elles  font  médiocres.  Pour 
moi ,  je  fuis  perfuadée ,  que  M.  de  Ca- 
hufac  eft  bien  réfolu  d'étudier  ce  gen- 
re &  le  petit  nombre  des  bons  modèles 
que  nous  en  avons  ,  il  a  cru  devoir 
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commencer  par  s'y  eflfayer  :  c'efl  un 
arrangement  aiïez  commun  fur  le  Par- 
naffe. 

A  l'égard  de  la  Mufique ,  qui  eft  du 
célèbre  Rameau ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ai:  de  très-belles  chofes.  La  Sym- 
phonie furtouteft  admirable.  Le  pre- 
mier Acre  a  été  généralement  applau- 
di. C'eft  dommage  que  l'Auteur  ait 
trop  prodigué  les  Chœurs  dans  ce 
Ballet.  On  en  a  compté  jufqu'à  vingt- 
deux.  Je  vous  avoue  qu'à  la  première 
repréfentation  j'avois  les  oreilles  é- 
tourdies  de  tout  ce  fracas  de  Mufique. 
Heureufement  qu'on  en  a  fupprimé 
depuis.  M.  Rameau  prouve  tous  les 
jours  l'injudice  de  cette  petite  Epi- 
gramme  ,  qu'on  fit  il  y  a  quelques 
années  contre  lui  : 

Oiii  ,  fî  le  difficile  eft  beau  , 
C'eft  un  grand  homme  que  Rameau. 
Mais  il  le  beau  par  avanture 
N'étoit  que  la  fimple  natu'e  , 
Dont  l'art  doit  être  le  tableau  , 
Le  petit  homme  que  Rameau  ! 

Il  y  a  tant  de  jolis  airs ,  tant  de  mor- 

•ceaux  touchans  ôc  iublirnes  dans  Ton 

dernier  Opéra,  qu'ils  fuffiroient feuls 

^pour  lui  acquérir  le  titre    de  grand 

-jMuficien.  J'aurois   cependant  vtxilu 
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qu'il  eût  encore  un  peu  plus  réfifté  à 

Tenvie  de  faire  briller  fon  fçavoir.  Il 

me  femble  que  rérudition  devroit  être 

bannie  de   la  Mufique  ,  comme  elle 

Fed:  de  la  Poëfie  &  de  tous  les  Arts 

agréables. 

Apolo-      Il  a  déjà  paru  une  critique  de  cet 
gie  des  Opéra ,  intitulée  :  Lettre  de  M.  le  Ba- 
Polym-  ^^^  de.  *  »  *  OU   Apologie  des  Fêtes    de 
nie.       Polyjnnie.  A  M.  l'Abbé  Desfontaines» 
Ce  petit  écrit ,  où  il  y  a  tout  au  plus 
deux  ou  trois  plaifanteries  paiTables  , 
efl  d'une  plume  incertaine.  Mais  quel 
qu'en  foit  l'Auteur  ,  on  ne  lui  pardon- 
ne pas  fa  mal-adrefîe  d'avoir  compris 
dans  fes  railleries  MM.  de  Voltaire 
&  Rameau.  M.  Cahufac  ne  peut  qu'ê- 
tre très  -  flatté  de  fe  trouver  en  aufîi 
bonne  compagnie.  Je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'il  foit   ofFenfé   des   odieufes 
perfonalités  ,  fémées  dans  cette  bro- 
cure.  Elles    rejailliflent    entièrement 
fur  le   Baron,  Quelque   chofe  qu'on 
dife  de  ce  nouveau  Ballet ,  je  trouve 
que  le  Poëte  Oc  le  Muficien ,  chacun  de 
leur  côté  ,  ont  parfaitement  rempli 
l'attente  du  Public. 

Le  Théâtre  Lyrique  ,  comme  vous 
le  fçavez ,  Madame  ,  a  perdu  fon  Fa- 
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trlarche  en  la  perlbnne  de  l'Abbé  Pel-  Mort  de 
legrin.  Il  eft  mort  le  cinq  du  mois  l'Abbé 
de  Septembre  dernier  ,  âgé  de  quatre-  I^eUe- 
vingt-deux  ans.  On  n'a  pas  rendu  ^""* 
aflez  de  juftice  à  ce  fécond  Ecrivain. 
Il  n'étoit  affurément  pas  fans  mérite  , 
&  nous  avons  de  lui  des  morceaux, 
tels  que  rOpéra  de  Jephté ,  la  Tragé- 
die de  Pelopée  6c  la  Comédie  du  iVbw- 
veau  Monde,  qui  feroient  honneur  à 
certains  Auteurs  d'aujourd'hui ,  qui 
jouiiTent,  on  ne  fçait  trop  à  quel  ti- 
tre ,  d'une  grande  réputation  defprir. 
Mais  le  blâme  &  la  louange  ne  font 
pas  toujours  équitablement  diflribués 
dans  ce  fiécle.  L'Abbé  Pellegrin  étoit 
né  maiheureufement  fans  fortune;  ce 
qui  le  mit  dans  la  néceffité  de  mul- 
tiplier les  fruits  de  fon  travail.  On 
jugea  avec  raifon^  qu'un  homme  qui 
faifoic  tant  de  Vers  ,  n'en  pouvoit 
guères  faire  de  bons.  Une  choie  en- 
core qui  a  pu  contribuer  au  décri  ou 
il  éroit  tombé ,  fut  fa  négligence  fur 
fon  extérieur.  Il  étoit  bien  éloigné 
du  Luxus  Eruditus  ,  dont  parle  Pé- 
trone :  ou  plutôt  ^  on  l'auroit  pris , 
à  le  voir  ,  pour  un  véritable  Erudit , 
quoiqu'il  ne  fût  rien  moins  que  fça- 
vant.  De  plus,  la  nature  lui  avoitre- 
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fufé  l'avantage  méchanique  de  s'ex- 
primer avec  facilité,  &  fa  larigue  fer- 
voir  fort  mal  fes  idées  :  défaut  eiTeti- 
îiel  vis-à  vis  des  trois  quarts  des  gens 
du  monde.  Nos  beaux  -  efprits  à  la 
mode  ont  bien  fenti  qu'il  falloit  fe  dif- 
tinguer  par  cet  endroit.  Auffi  font- 
il  presque  tous  brillants  ,  légers , 
fubrils  &  décififs  dans  !a  converfà- 
tion.  Du  refle ,  notre  Abbé  étoit  plein 
de  droiture  &  de  mœurs  ,  d'urie 
candeur  &  d'une  fimplicité  ,  admi- 
rables dans  un  homme  de  fa  pro- 
ie ffion. 

Je  fçai  bien  mauvais  gré  à  l'Au- 
teur des  jucremens  far  quelques  Ou- 
vrai^es  nouveaux^  d^avoir  inleré  dans 
fes  Feuilles  une  Epitaphe  de  cet  Au- 
teur ,  qui  ne  fait  pas  plus  d  honneur  à 
l'efprit  du  Poète  vivant  qui  l'a  rimée , 
qu'à  la  mémoire  du  Poète  déFunt 
qn'eîle  avilit.  Ce  n'eft  qu'une  para- 
phrafe  languiifante  de  ces  deux  Vers 
fi  connus  : 

Le  matin  Catholique,  &  le  foir  idolâtre  , 
11  dîne  de  l'Autel  &  (bupe  du  Théâtre. 

Ou  devroit  plutôt  mettre  fur  fa 
tombe ,  ce  que  M.  de  Voltaire  veut 
qu'on  grave  fur  celle  de  prefquetous 
les  gens  de  Lettres  : 
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Cy  gît  au  bord  de  Thyppocréne 
Un  mortel  longtems  abufé  : 
Pour  vivre  pauvre  &  méfrifé 
Il  fe  donna  bien  de  la  peine. 

En  effet , 

Il  foufFrit  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté. 

Comme  dit  encore  M.  de  V.  dans 
fa  Mérope.  Mais  il  n'eft  pas  donné  à 
tous  les  Poètes 

De  jouir  comme  lui  d*une  heureufe  opu- 
lence, 

Et  far  droit  de  conquête  &  par  droit  de  naif- 
fance. 

Un  Phiîofophe  aimable ,  d'un  efprit 
fin  &:délicat,  rempli  de  connoiffances 
&  de  goût,  qui  voyoit  tous  les  jours 
r  Abbé  Pellegrin  ,  lui  a  compofé  une 
Epitaphe  plus  honorable  : 

Prêtre,  Poète  Se  Provençal  , 
Avec  une  plume  féconde  , 
N'avoit  ni  fait,  ni  dit  de  mal  : 
Tel  fut  l'Auteur  du  Nouveau  Monde, 

Je  trouve  ces  vers  d'autant  plus  ju- 
ftes  ,  qu'ils  renferment  en  quelque 
forte  l'Abbé  Pellegrin  tout  entier  ; 
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fon  caradlere  de  Prêtre ,  fa  profefîîon 

de  Poète ,  fa  Patrie ,  la  fécondité  de 

fa  Mufe,  la  bonté  de  fon  cœur,  & 

le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  de 

lui. 

J'ai  rencontré  quelques  perfonnes 
qui  dépouillent  TAbbé  Peilegrin  de 
la  gloire  d'avoir  fait  la  Comédie  du 
Nouveau  Monde,  La  raifon  qu'ils  en 
apportent ,  efl  qu'il  n'eft  pas  poiïible , 
félon  eux,  qu'un  homme  qui  a  enfanté 
des  millions  de  vers  déteftables  ,  foit 
l'Auteur  d'une  Pièce  auffi  ingénieu- 
fe  ,  écrite  d'un  flile  fi  pur  &  fi  léger. 
Mais  rien ,  je  crois  ,  n'eft  moins  sûr 
que  cette  façon  de  juger.  Car  enfin, 
c'efl  comme  fi  l'on  prétendoit  que 
M.  de  Cahufac  n*eft  pas  le  père  de 
Zéneïde  ,  parce  qu'il  a  fait  Pharamond^ 
Wara^dck^  ^  ï Algérien  j  Grigri  ^  &  les 
Fêtes  de  Polymnk  ?  Que  penferoit-on 
d'un  homme  qui  foutiendroit  férieu- 
fement  que  le  Glorieux  Se  le  Philofophe 
Marié  ne  peuvent  être  de  Ma  Débou- 
chés ,  parce  que  ce  grand  Auteur  a 
fait  d'autres  pièces  ,  bien  éloignées 
du  ton  de  ces  deux  excellentes  Co- 
médies ?  Ne  me    prendroit-on   pas 
pour    une    extravagante  ,   fi  j'allais 
avancer  que  l'Abbé  Albus  n'a  pu  pro: 
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duire  Ahenfaid  ,  quelque  médiocre 
que  foie  cette  Tragédie  ,  parce 
qu'auparavant  il  avoir  étourdi  fon 
Libraire  de  hurlemens  Elegiaques  , 
&  que  depuis  il  ne  fait  plus 
rien.  Vous  (entez  bien  ,  Madame  , 
que  je  pourrois  m'étendre  dans  le 
même  goût  fur  tous  les  Auteurs,  & 
remonter  même  jufqu'à  ceux  du  der- 
nier fiécle.  Mais  en  vérité  j'ai  honte 
de  relever  un  raiionnement  fi  pitoya- 
ble. J'aimerois  autant  qu'on  s'avisât 
de  dire  ,  que  le  Roi  de  Suéde  Charles 
XII  ne  gagna  point  la  bataille  de 
Narva  ^  parce  qu'il  perdit  celle  de 
Vultovd* 

Je  fuis ,  &c» 
A  Paris  ce  i5 
Odobre    1745*. 


LETTRE      FIL 

L'Académie  Françoife  devient  , 
Madame,  d'une  étonnante  févé-  Poème. 
rite.  Voudroit-elle  réparer  fon  in- 
dulgence pdiTée  f  Elle  a  refufé  de 
couronner  cette  année  les  Pièces  de 
Vers  qui  lui  ont  été  préfentées  fur 
Laperfiâion  des  Jardins^  fous  le  règne  de 
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Louis  XIV.  fujet  propofé.  Il  ne  m^ap- 
partient  pas  de  pénétrer  les  motifs 
d'une  Compagnie  fi  refpedable.  Mais 
il  me  femble  que  l'intention  des  Fon- 
dateurs des  Prix  a  été  ,  qu'on  les  ac- 
cordât aux  moins  mâuvaifes  Pièces. 
Du  moms  l'Académie  elle-même  a- 
t'elie  par  fes  jugemens  accoutumé  le 
Public  à  le  croire  ainfi.  Si  elle  atten- 
doit  qu'on  lui  offrît  d'excellens  mor- 
ceaux de  Proie  &  de  Poëfie ,  les  prix 
s'accumuleroient  trop  ;  &  il  pourroit 
bien  fe  faire  qu'elle  fût  vingt  ans  fans 
en  donner  un  feul. 

M.  Linant ,  *  ceint  déjà  d'une  tri- 
ple couronne  Académique  ,  s'efl  donc 
vu  fruftré  du  fleuron  qu'il  fe  flartoit 
d'y  ajouter.  Il  a  néanmoins  jugé  di- 
gne du  Public  le  Poëme  que  l'Aca- 
démie a  trouvé  indigne  d'elle  ,  6c  ap- 
paremme::r  de  l'Auteur.  Je  puis  me 
tromper  ;  mais  je  crois  que  ce  cadet 
ne  le  cède  en  rien  à  fes  heureux  aînés, 
C'eft  le  même  goût  de  verfification  , 
la  même  exaclitude  ,  la  même  tour- 
nure. Le  Poète  fait  parler  la  Nymphe 
de  la  Seine  aux  autres  Nymphes  qui 

^  îl  mourut  en  174.»  ,  le  ii  Décembre, 
âgé  de  4^  ans.  C'étoit  un  trcs-mcdiociC 
ftlgrit ,  ^ui  avoit  «n  peu  de  goût. 
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Fentourenr.  Elle  leur  décrit  les  beaux 
lieux  que  fon  onde  embellit.  En  gé- 
néral toute  ficlion  etl  froide;  &  des 
peintures  vrayes ,  fortes ,  riantes  & 
naturelles  plairont  toujours  beaucoup 
plus  que  ces  prolixes  difcours  qu'on 
met  dans  la  bouche  d'un  Dieu  ,  d'une 
Déefle  ou  d'une  Nymphe.On  prétend 
qu'un  des  Académiciens  a  deviné 
l'Auteur  à  la  ledure  du  Poëme,  6c 
s'eft  écrié  :  Ah  ,  toujours  des  fictions  ! 
Malgré  ce  petit  défaut,  qui  n'en  eft 
pas  un  aux  yeux  de  quelques  Lec- 
teurs j  il  y  a  des  Vers  heureux  dans 
cet  ouvrage,  tels  que  ceux-ci: 

Superbe  Euphrate  admis  en  des  jardins  pom- 
peux 

Qu'une  Reine  autrefois  fçut  aprocher  des 
Cieux  ; 

Tibre  encore  aujourd'hui  fier  d'avoir  vu 
votre   onde 

Arrofer    les    Palais    des    Scruverarns    du 
monde; 

Vous  n'avez  point  coulé  àziv-   des   lieux 
ù.  charmans. 

L'art  de  la  Greffe  ma  paru  ingé- 
nieufement   exprimé  par  le  Poé:e  , 
qui  rappelle  à  ce  fujet  les  amours  de 
D  vj 
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Vertumne  &  de  Pomone  ,  &  qaî 
fait  honneur  au  célèbre  la  Quintinie  , 
de  la  perfedion  de  cet  art  : 

Sa  main  enrichifîànt  nos  plaines  fortunées 

Forme  entre  vos  fujets  de  nouveaux  hyme- 
nées  ; 

Pour   un   fruit   étranger  prodigue  de  (êi 
biens  , 

Ce  Père  adopte  un.  fils  plus  heureux  que  les 
fiens. 

Enfin  l'Auteur  fait  une  charmante 
peinture  du  Jardin  des  Thuileries  , 

Où  l'heureux  Citoyen ,  même  au  fein  tîe 

Paris  , 
Conduit  la  liberté  ,    la    décence   &    les 

Ris: 
Lieux  dont  ont  fènt  le  charme  à  chaque 

inftant  renaître, 

Et  qui  femblent  toujours  retlemander  leui 
Maître» 

La  pierre  inanimée  en  ces  lieux   eft  vi- 
vante ;. 

Elle  agit ,  elle  penfe  aux  yeux  du  Speda- 
teur 

Trompé  par  les  efforts  du  cifèau  Créateur» 

M.  Linant  a  par  devers  lui  des  fuç* 
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ces  qui  doivent  le  confoler  de  fa  petite 
difgrace.  Quand  de  quatre  Batailles 
un  Général  d  Armée  en  gagne  trois , 
fa  gloire  eft  hors  d'atteinte.  Doit-il 
être  piqué  d'un  refus ,  que  les  deux 
plus  beaux  efprirs  de  notre  Siècle, 
MM.  de  Fontanelle  &  Voltaire,  ont 
autrefois  eiîuyéf  II  efl  d'ailleurs  trop 
raifonnable  pour  fonder  fa  réputation 
fur  ces  bagatelles.  Cn  va  jouer  incef- 
fammenc  une  Tragédie;  de  fa  façon  , 
intitulée  Alidide.  Ceftà  cette  époque 
qu'il  rapportera  lui-même  un  jour  fes 
premiers  fuccès  littéraires,  fi  fa  Pièce 
a  le  bonheur  de  réufîir.  On  peut  pré- 
dire d'avance  qu'elle  fera  écrite  avec 
beaucoup  defageife.  Mais  la  correc- 
tion nuit  fouvent  à  la  chaleur  ,  &  des 
Vers  afîez  bien  faits  ne  font  pas  tou- 
jours de  beaux  Vers. 

Dans  le  tems  que  M.  I.inant  tra-    LaDi»^ 
vailloit  pour  le  prix  de  PoèTie ..  fon  cheffe  cic 
élevé,  âgé  de  dix-fept  ans,   M.  de  ro. 
Chafteldom,  fils  de  M.  Hébert,  An- 
cien Introducteur  des  '-^  mbalTadeurs  , 
compofoit  pour  le  prix  de  Profe.    le 
Difciple  n'a  pas  été  plus  heureux  que 
le  Maître.  Vous  avez  lu  fon  Dixours 
dans  les  feuilles  de  M.  l'Abbé  Dcsfoa- 

m 
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taines.  Il  avoit  fait  auparavant  un  petit 
Roman  de  cent  pages ,  dont  il  a  dif- 
tribué  les  exemplaires  à  les  amis , 
£àns  permettre  qu'il  en  parut  un  feul 
dans  le  Public.  C'eft  une  Nouvelle 
Efpagnole  ,  dont  l'Héroine  efl  laDu^ 
ckejje  dz  Mondéro ,  enlevée  par  des 
Maures  quiavoient  tué  Ton  mari.  De- 
venue Efciave  de  Mufaim  leur  chef, 
à  qui  elle  avoit  infpiré  le  plus  vio- 
lent amour  ,  elle  ne  peut  voir  qu'a- 
vec horreur  la  palTion  d'un  homme 
qu'elle  croyoit  l'affaiTi-u  de  Ton  époux. 
Elle  en  fut  détrompée  dans  la  fuiter 
Il  a  plu  à  l'Auteur  de  donner  à  la 
DuchefTe  une  confidente  ,  que  ni  les 
larmes ,  ni  les  promefies ,  ni  les  pré- 
fens  du  Maure  ne  peuvent  corrom- 
pre. De  pareilles  fuivantes  ne  fe  trou- 
vent que  dans  des  Romans.  Cepen- 
dant la  perfévérance  &  le  refpeél  de 
Mufaïm  le  font  eflimer  de  la  Du- 
cheiTe.  C*efl:  déjà  beaucoup  pour  un 
homme  qu'elle  haïflbit  mortellement  ; 
mais  elle  fe  flattoit  de  ne  point  paiTer 
les  bornes  de  Teflime.  Dans  ces  cir- 
conftances  ,  elle  reçoit  une  lettre  d'un 
oncle  qu'elle  avoit  en  Efpagne.  Il  lui 
mandoit  que  dans  quinze  jours  il  iroit 
à  la  tête  de  trente  Efpagnols  la  déli- 
vrer. Son  projet  échoua 3  il  fut  pris 


fur  quelques  T.crîts*  87 

lui-même  en  débarquant  à  Tunis,  Ôc 
vendu  à  MaUs  ,  dont  la  maifon  tou- 
choit  celle    de  Mufaïm.   Ce  Malès 
avoit  apperça  la  DuchefTe  ,  &  comme 
il  avoit  du  crédit  à  la  Cour ,  il  étoit 
venu  à  bout  d'y  faire  appeller  fon  ri- 
val ,  afin  de  pouvoir  déclarer  libre- 
ment fa  paiïion  pendant  fon  abfence, 
C'étoit  un  Maure  qui  rempliffoit  par- 
faitement ridée  qu'on  s'en  forme  com- 
munément; brutal,  impérieux  &  ca- 
pable des  dernières  violences.  Son  ca- 
raélere   contrafte  parfaitement   avec 
celui  du  tendre  &  refpeclueux  Mu- 
faïm. Jugez  fi  un  pareil  amant   dut 
plaire  à  la  DucbeiTe.  Il  ne  fervit  qu'à 
faire  redoubler  fon  eflimepour  Mu- 
faïm. MaUs  employa  toutes  les  rufes 
imaginables  pour  venir  à  fon  but ,  juf- 
qu'à  feindre    qu'il    vouloit  fe    faire 
Chrétien.  Il  envoyé  même  fon  efclave 
l'annoncer  à  la  DucbeiTe.  Quelle  fut 
la  furprife  de  celle-ci ,  (\t  voir  un  on- 
cle qu'elle  aimoir,  &  qu'elle  croyoit 
perd j  !  lUj  - tjetta  cependant  les  of- 
fres dont  il  éroit  charge.  Mulaïm  re- 
vient, &:  infjrmé  des  deffcins  de  Ma- 
Us ,  •!  eut  lieu  de  s'appercevoir  que  fi 
la  D  cheiTe  ne  l'aimoit  pas  encore  au- 
tant qu'il  le  fouhaitoit ,  du  moins  elle 
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ïi'avoit  pas  pour  lui  le  même  éloigne* 
ment  que  pour  Malès.  Sa  paiïion  aug- 
menta peu  à  peu ,  &  elle  ne  s'apper- 
çut  de  Tes  progrès  que  dans  i'inftant 
qu'elle  alloit  perdrj  Ton  amant.  Une 
femme  de  la  Cour  le  follicitoit  depuis 
longtems  de  l'époufer.  Comme   elle 
avoit  un  grand  crédit  auprès  du  Roi, 
l'ambition  confeilloit  à  Mufaïm  d'ac- 
cepter fa  main.  Rebuté  d'ailleurs  des 
réfiflances  de  fa  captive,  il  étoit  près 
de  fe  décider ,  lor^juc  la  D  jchefle  qui 
avoit   pénétré    fes    delTeins  ,  tomba 
dans    une  langueur  qui   fît  défelpé- 
rer  de  fes  jours.  MufaVmla  vint  vair. 
»  A  fa  vue  ,  dit  TAuteur  ,  les  tranf- 
»  ports   de  Ton  amante  reprirent  avec 
«  violencerTu  m'es  donc  infidelle,per- 
"  iîdejs'écria-i'elle^retire-toi  prompte- 
>»  ment;  accorde-moi  au  moins  cette 
>'  grâce  au  m"  ment  de  ma  mort.  Mu- 
»  laïm  frappé  d'un  tel  aveu  &  pénétré 
"  d'une  vive  rcconnoilTance ,  lui  dit  ; 
«  Non  ,  je  ne  vous  ai  jamais  été  infî- 
»  délie  ,  belle  Chrétienne  ;   quelles 
«preuves  en  voulez -vous  à  l'inftant 
»>même  ?  Je  vous  fais  le  facrifice  de 
»^toas  les  honneurs  &  de  l'efpérance 
»  même  d'un  trône.  Plus  le  facrifice 
>^  efl  grand ,  plus  il  eft  digne  de  vous  j 
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»»  toute  ambition  difparoît;  tout  inté- 
»  rêt  propre  celle  ,  dès  que  vous  fouf- 
M  frez  que  je  vous  aime  ;  c'eft  à  vous 
»  à  reconnoître  un  amour  fi  pur  &  fî 
"  confiant.  »  Elle  le  reconnut  en  effet, 
puifqu'elle  confentità  Tépoufer.  Une 
manquoit  au  bonheur  de  la  Duchefïe 
que  de  voir  Ion  mari  Chrétien.  Il  lui 
donna  cette  fatisfaclion.  Ils  pafTerent 
en  Efpagne ,  où  ils  vécurent  heureux 
avec  i'Oncle ,  qui  y  étoit  déjà  re- 
tourné. 

Il  y  a  dans  ce  petit  Roman  de  l'i- 
magination ,  de  l'intérêt  ,  &  même 
afi'ez  de  flile  pour  une  plume  auflî 
peu  exercée  que  celle  d'un  écrivain 
de  dix-fept  ans.  li  a  fait  l'hommage 
de  ce  coup  d'efiai  à  Madame  la  Com- 
tefTe  d'Obrien  ^  Dame  d'Honneur  de 
la  Reine  d'Efpagne.  Son  Epître  dédi- 
catoire  efl  bien  tournée.  Tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  connoître  Ma- 
dame d'Obrien  ^  foufcrivent  aux  élo- 
ges délicats  que  le  jeune  Romanjcier 
lui  donne. 

Un  Anonyme  vient  de  publier  une    La  Ber- 
Eclop:ue  à  la  louante  deMademoifelle  ^f^^  .^°* 

•-•7    •  /Il  An-  1      T-i    /A  chancce. 

Clairon  y  célèbre  Actrice  du  Iheatre  tciogue, 
François.  Il  ne  la  loue  que  fur  fon  rôle 
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à' Ariane  ;  comme  fi  c'étoit  le  feul 
qu'elle  joât  avec  arplaudifTemenr. 
Le  Poète  feint  q-j'une  Bergère  a  paiTé 
dix  jours  à  Paris  ;  qu'elle  a  été  à  la 
Comédie  ,  où  elle  a  admiré  le  jeu 
noble  &  touchant  de  Mademoifelie 
Clairon  dans  la  Tragédie  à'Anane  de 
Thomas  Corneille;  que  revenue  au 
village  ,  V  l!e  raconte  à  Ton  amant  les 
merveilLrs  1  héâiralcs  dont  fes  yeux 
ont  été  témoins.  Pour  vous  donner 
une  idée  de  ia  Poëfie  de  cette  Eclo- 
gue ,  je  n'en  citerai  que  ces  deux  vers, 
modèles  de  tous  les  autres  : 

Elle  avoît  l'air  divin ,  le  port  majefhieux  , 
Le  cœur  noble,/ènfible  &  àes  plusgénéreux. 

Il  eût  été  plus  naturel  &  plus  flat- 
teur pour  Madcmoifelle  Clairon  que 
notre  Pocre  Bucolique  eût  inrroduit> 
au  lieu  de  la  Bergère  ,  un  galant  Pa- 
fteur  ,  qui  enchanté  de  cette  aimable 
Aélrice  ,  eût  renoncé  pour  elle  à  la 
vie  champêcre  &  à  fa  Maîn-elTe.  Mais 
apparemment  qu'il  n'a  pas  voulu  fe 
donner  un  rival  ;  car  il  fe  déclare  dans 
un  jEnmpaflionément  épris  des  char- 
mes de  fon  Héroïne.  S'il  n'en  eft 
pas  plus  favorifé  que  des  Mufes  ,  il 
m'a  tout  l'air  d'être  aufîî  malheureux 


fur  quelques  Fcrits,  pi 

à  C:tliére  que  fur  le  ParnaiTe. 

Je  connois  une  jolie  Pièce  de  vers 
fur  les  tâlens  de  la  même  Aârice. 
Jugez  en ,  Madame ,  par  cet  échan- 
tillon : 


Elce  ''e  Cypris ,  'ouveraine  maitrefle 
Dansi'a'-t  de  peindre  un  fentiment. 
Dieux  '  qu'elle  exprimp  fortement 
Et  la  rurei!^  &  la  tendrefîe  -    - 

Df-  nu?  fatales  p  irio'  s  I 
On  reifent  ies  arflicUons  ; 
On  éprouve  la  -oie, on  partage  Tes  craintes; 
En^n,  avec  mille  djL.ceurç, 
A  fes  dilgraces  ,  a  Tes  plaintes 
Nous  payons  un  tribut  dt^  pleur-: 
Heureux  !  quand  ces  tragiques  ■-  intes 
N'ont  point  fçû  porter  en  nos  coeurs 
De  trop  véritables  atteintes! 
Pourquoi  faut  il ,  hélas  ,  que  ces  dons  fi 
cbarmans 
Qui  nous  enchantent  dans  TAdrice, 
NousTaifent  forpconner  l'amante  d'artifice. 
Et  douter  de  tous  ies  fermens  î 
•  •  •  •  • 

Je  confen?  que  touiour^ une  forme  nouvelle. 
Adorable  Clairon  ,  relevé  tes  appas; 
Pourvu  que  tu  me  (ois  fidelle  , 
Et  que  ton  cœur  ne  change  pas. 

M.r  AbbéPer^M  vient  de  faire préfent  Recueil 
au  PLiblic  d'une  compilation  fous  le  ti-    ^ 
tr.  de  Recueil  A»  Il  compte  fans  doute 
nous    donner   fucceffivenient    tau- 
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tes  les  lettres  de  l'Alphabet.  Je  fouliaî- 
te  qu'il  trouve  alTez  de  pièces  rares  & 
curieufes,  pour  en  former  vingt-quatre 
recueils.  Il  y  en  a  dans  celui-ci  que  tout 
le  monde  connoîr.  Ce  que  j'y  ai  lu  avec 
plaifir  eft  la  réponfe  de  M.  l'Abbé  de 
Caumartin  au  Difcours  de  M.  TE- 
vêque  de  Noyon  ,  le  jour  que  ce  der- 
nier fut  reçu  à  l'Académie  Françoife, 
Les  louanges  fines  &  délicates  ont  cet 
inconvénient:  qu'elles  préf entent  quel- 
quefois à  l'efprit  deux  lens  oppofés ,  & 
que  la  malignité  du  Lefteur  ne  man- 
que jamais  de  faifir  celui  qui  eft  defa- 
vaniageux.  La  Réponfe  de  l'Abbé  de 
Caumartin  efl:  dans  ce  goûr.  Chaque 
louange  qu'il  donne  au  Prélat ,  eft  un 
trait  de  fatyre  ingénieufement  enve- 
loppé. Tout  le  monde  fçait  que  cet 
Evêque  de  Noyon ,  Clermont-Ton- 
nerrcjhomme  d'ailleurs  de  beaucoup 
d'efprit  &  de  fçavoir ,  s'étoit  rendu  ri- 
diculement célèbre  par  fon  fafte 
bruyant ,  par  le  galimathias  de  fes 
Sermons ,  par  la  finguliarité  de  fes 
JVÎandemens  &  de  fes  Lettres  Pafto- 
rales  ,  par  la  puérilité  de  fes  Antithé- 
fes  Se  par  l'enflure  de  fes  expreflions. 
Sa  vanité  éclatoit  jufque  dans  la  Chai- 
re d'humilité  ,  où  il  n'apoflrophoit  ja- 
mais fes  Auditeurs  que  du  nom  de 
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Canaille  Chrétienne.  Au  refte  ce  que 
TAbbé  de  Caumartin  fît  à  l'égard  de 
M.  de  Noyon  ,  un  fçavant  Prélat  de 
nos  jours  a  eu  le  courage  de  le  faire  ,' 
mais  fans  équivoque,  à  la  réception 
d'un  des  derniers  Académiciens ,  a 
qui  il  a  reproché  apoitoliquement  fes 
petites  Brochures ,  fes  Pièces  de  la 
Foire  &  des  Marionettes. 

Le  morceau  le  plus  curieux  de  "ce 
Recueil  A  ^  eft  le  Mémoire  au  fujet  des 
Pairs  ^  préfenté  en  I'ji6,  à  S*  A,R. 
Monfeignmr  le  Duc  d'Orléans  ,  alors 
Régent  du  Royaume,  On  y  voit  l'ori- 
gine obfcure  de  plufieurs  grandes 
Maifons  de  France. 

Ce  Recueil  eft  terminé  par  une  bien 
mauvaife  plaifanterie.  Il  s'agit  d'un 
plan  d'Opéra  qu'on  propofe  d'exécu- 
ter fous  le  titre  des  Supplices ,  dont  la 
première  entrée  feroit  les  Pmdus,h  fé- 
conde les  E  car  télé  s  ^  &c  la  troifiéme  les 
Brûlés.  C'eft  à  l'Orphée  de  nos  jours 
qu'on  offre  ce  Balet  Tragico-galant  à 
mettre  en  mufique ,  &  l'on  fait  enten- 
dre que  ces  trois  Sujets  conviennent 
parfaitement  au  caractère  de  fon  génie. 
.  Quelle  pitoyable  fatire  contre  un 
homme  qui  fçait  Ci  bien  exprimer 
le  fublime  des  idées  ,    le    pathé^i 
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tique  des  pafTions ,  &  la  dclicatelTe  des 

fentimens! 

A  Paris  -ce  Je  fuis ,  &:c. 

24.  Odobre  1745*. 

LETTRE    Fin 

Pénélope  IT  A  petite  troupe  des  Comédiens 
I  j  François  s'eft  diftinguée ,  Mada- 
me ,  pendant  l'ablence  de  leurs 
camarades  occupés  à  Fontaine  - 
bleau.  Ils  ont  remis  au  Théâtre  un 
ouvrage  peu  vanté  ,  que  le  Public  a 
cependant  vu  avec  plaifir.  C'eft  la 
Trao^édie  de  Pénélope  ^  par  l'Abbé 
Genejî  j  de  l'Académie  Francoife  , 
mort  en  1719.  Cette  Pièce  qui  fut 
jouée  pour  la  première  fois  fur  le 
Théâtre  de  Gaénégaud  en  Janvier 
1684  '  n'eut  alors  que  huit  repréfen- 
tations.  E!le  eut  plus  de  fuccès  dans 
lareprife  de  1703  ,  &c  davantage  en- 
core en  1722.  Enfin  elle  vient  d'être 
extrêmement  goûtée  *,  ce  qui  me  fe- 
roit  croire  qu'il  en  ell:  en  quelque  forte 
des  Pièces  de  Théâtre  comme  des  fa- 
milles. Les  unes  ,  après  avoir  eu  des 
commencemens  foiblcs  &  obfcurs  , 
s'élèvent  avec  le  rems  à  une  fortune 
brillante  ;  tandis  que  les  autres  qui 
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ont  paru  d'abord  avec  éclat ,  tombent 
infenfiblement  dans  le  mépris  ôc  dans 
rojbli.  Que  de  Tragédies  aujourd'hui 
ignorées  ,  qui  ont  fait  l'admiration 
de  nos  ancêtres  l  . 

Le  fujet  de  Pénélope  eft  tiré  de 
rOdylTée  d'Homère:  preuve  nouvelle 
qu'un  beau  Poëme  Epique  peut  four- 
nir mille  avions,  aifées  à  ajafter  au 
Théâtre.  Il  n'y  a  que  la  Henriade  ^ 
où  je  crois  qu'il  feroit  difficile  à  un 
Poëce  Dramatique  de  trouver  la  ma- 
tière d'une  Tragédie  -,  à  moins  qu'il 
ne  voulût  prendre  le  muiTacre  de  la 
faint  Barrhelemi.  On  trouve  dans  celle 
de  l'Abbé  Genefl:  le  goût  de  la  belle 
ôc  fimple  antiquité.  Il  ne  s'eil:  pref- 
que  pas  écarté  de  la  Fable  connue 
d'UlylTe.  C'eft  dommage  que  les  deux 
premiers  Acles  foient  languiiTants. 
Pemlope  s^y  plaint  de  Ton  funefle  fort  ; 
elle  craint  Antinous ,  &  E arymaque 
Roi  de  Samos.  Le  premier  en  veut  à 
fa  couronne  &  l'autre  à  fa  main.  Elle 
n'eft  pas  moins  inquiète  du  voyage  de 
fon  fils  Téiémaque ,  qu'elle  a  envoyé 
à  la  recherche  d'UlviTe.  On  vient 
annoncer  aux  deux  Tyrans  ,  que  ce 
jeune  Prince  efl;  de  retour  ;  ce  qui 
les  étonne  beaucoup  ,  après  les  mefu- 
res  qu'ils  avoient  prifes  pour  le  fairç 
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périr  dans  le  Port.  Il  entre  ;  &  fur- 
pris  de  trouver  une  Garde  étrangère 
dans  fon  Palais ,  il  parle  fièrement  aux 
Ufurpateurs.  Je  fuis  fâchée  qu'il  gâte 
un  peu  fes  beaux  fentimens  par  Ta- 
mour  qu'il  porte  à  Iphife,  fille  d'Eu- 
rymaque.  On  pouvoit  f ipprimer  ce 
perfonnage ,  fans  faire  tort  au  fond 
de  la  Pièce.  Il  ne  fert  qu'à  aifoiblir 
l'âClion  principale ,  &c  à  rendre  Télé- 
maque  moins  digne  de  fon  père.  Rien 
n'eft  plus  froid  qu'un  amour  fubal- 
terne  dans  une  Tragédie.  Pénélope 
apprend  de  fon  fils  que  le  bruit  qui 
avoit  couru  de  la  mort  de  ion  Epoux  , 
eft  partout  confirmé. 

L'intérêt  commence  au  troifiéme 
A6le.  Ulyfle,  après  vingt  ans  d'ab- 
fence ,  revoit  fa  chère  Ithaque.  Sauvé 
d'un  naufrage  qu'il  vient  d'elfuyer 
proche  de  l'Ifle  de  Corcyre,  défarmé , 
fans  fecours ,  il  n'ofe  fe  découvrir  à 
perfonne.  Il  apperçoit  Eumée ,  fon 
ancient  confident ,  à  qui  il  demande 
des  nouvelles  de  fa  femme,  de  fon  fils , 
&  de  la  fituation  de  fon  Royaume. 
Eumée ,  qui  ne  le  reconnoît  pas ,  lui 
raconte  les  malheurs  qui  ont  affligé 
fa  patrie ,  au  rang  defquels  il  met  la 
mortd'Uliife  fon  cher  Maître.  Celui- 
ci  ,  après  avoir  éprouvé  fon  zeîe  & 
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Xa  fidélité  ,  lui  dit  d'ouvrir  les"  yeux. 
Eumée  tombe  à  fes  pieds  ;.ce  qui  for- 
me unereconnoiflance  très-touchante. 
Ulyflfe  cependant  lui  ordonne  de  ca- 
cher Ton  arrivée  à  fa  fennme  &  à  fon  fils, 
de  peur  que  leurs  tranfports  ne  le  dé- 
-couvrent  aux  Tyrans,  qu'il  veut  com- 
battre ,  avant  de  revoir  ces  tendres 
objets  de  fon  amour.  Télémaque  fur- 
vient  ;  on  lui  dit  que  fon  père 
eil  vivant;  qu'il  eft  dans  l'Iile  de 
Corcyre  ,  &  qu'il  doit  débarquer 
au  plutôt  en  Ithaque.  Le  père  eft  en- 
chanté de  la  joie  que  fait  éclater  fon 
fiis  à  cette  nouvelle;  il  eil  prêt  à  l'em- 
brafler  :  il  s'arrête,  &  fe retire  avec 
Ei:mée. 

Télémaque  annonce  à  fa  mère  le 
Tetour  prochain  d'UiyiTe  ;  elle  veut 
voir  l'Etranger  ;  mais  on  lui  fait  en- 
tendre qu'il  a  de  fortes  raifons  pour  fe 
tenir  caché.  Il  vient  retrouver  le  fils, 
ëc  dans  la  crainte  que  Pénélope  ne  foit 
■forcée  d'époufer  Eurymaque  ,  il  lui 
déclare  qu'il  efl:  tems  d'agir  ;  qu'il  le 
fécondera  dans  fon  entreprife,  &:•  qu'il 
eil  prêt  à  verfer  tout  fon  fang  pour  lui 
&  pour  fa  mère.  Télémaque  frappé  de 
tant  de  gcnérofité ,  fait  paroître  à  fon 
tour  le  même  courage.  Le  père  ne  peut 
Tome  IL  E 
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plus  tenir  contre  la  douceur  de  voir  tant 
de  vertu  dans  fon  fils-,  il  fe  jette  dans  fes 
bras ,  6c  fe  découvre  à  lui  ;  ce  qui 
fait  la  reconno'iflance  du  quatrième 
Acle ,  mais  foible  &  moins  frappante 
que  la  première. 

Dans  le  cinquième ,  Pénélope  veut 
abfolument  parler  à  l'Etranger  ,  & 
l'interroger  fur  le  deflin  de  fon  marL 
Eumée  va  le  chercher  ,  &  l'amené 
malgré  lui.  Rien  n'eft  fi  attendrilfant 
que  cette  entrevue.  Quoique  le  fpec- 
tateur  ait  déjà  vu  deux  reconnoiffan- 
ces  ,  il  ne  peut  s'empêcher  d'applau- 
dir à  celle-ci  -,  elle  eft  faite  de  main  de 
maître.  Quand  l'Etranger  paroît ,  Pé- 
nélope lui  adreiîe  ainfi  la  parole  : 

UlyfTe  eft  donc  vivant  ?  fuis-je  en  (ba 
fouvenir  ? 

Vous  parloit-il  de  moi  ï  quand  doit-il  re- 
venir ? 

Me  cachant  qu'il  vivoit,étoit-ce  fon  envie 

Que  mes  longues  douleurs  terminaflcnt  ma 
^ie  ? 

Ne  m'aime- t-îl  donc  plus  ? 

ULYSSE. 

Ah ,  jamais  votre  époux 


fur  quelques  Ecrits,  ^^ 

Ne  po^ivoit  rien  aimer ,  n*aimera  rien  que 

vous. 
Vivezj  5:  d'un  amour  fî  parfait ,  fî  fiJelle, 
Voyez -le  confirmer  la  durée  immortelle, 

PENELOPE. 

Dieux  !  qu'eft-ce  que  j'entends   !  quelle 

touchante  voix  ! 
TJJyfTe  . . .  c'eil  aînfî  qu'il  parloit  autrefois. 
Quel  doux  charme  s'oppcfc  à  ma  douleur 

extrême  ! 
Plus  je  regarde,  plus ...  ah,  Seigneur,  c*eil 

vous-mcme  î 

ULYSSE, 
Oui ,  Madame  ,  c'eft  moi  ;  c'efl  cet  époux 

heureux 
De  qui  l'éloignement  vous  coûte  tant  de 
vœux. 

PENELOPE. 

Je  doute  d'un  bonheur  que  je  ne  puis  com- 
prendre. 

Efl-il  bien  vrai  ?  mes  yeux  craignent  de  Ct 
méprendre  : 

Oui ,  c'eft  vous  ;  &  mon  cœur  vous  avoii 
reconnu. 

Majs,  hélas ,  mon  efprit  par  l'erreur  pré-« 
venu  , 

Eij 
RIRI  lOTHSCA 
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Et  mes  pleurs  répandus  comme  un  êpaîs 
nuage  , 

De  mes  regards  troublés  m'avoîent  oté  Tu- 
fage. 

Ulyfle  !  . .  .  . 

ULYSSE. 
Pénélope  ! .  . .  . 
PEKELOP  E. 

O  favorable  jour  ! 

Pour  bien  juger  ,  Madame ,  de  l'ef- 
fet de  cette  reconnoiiîance ,  il  faut 
avoir  vu  Mlle  Clairon  ,  qui  Ta  ren- 
due avec  une  vivacité ,  une  exprefiion 
&  une  vérité  inimitables.  L'étonne- 
ment ,  la  crainte ,  la  joie  Se  les  juftes 
gradations  de  ces  diiïerens  fentimens  *, 
tout  étoit  peint  ^  tout  parloit  dans  Tes 
regards  éloquens.  J'ai  entendu  dire  à 
plufieurs  perfonnes ,  que  la  célèbre  le 
Couvreur  n'auroit  pas  mieux  joué 
cette  fçêne.  Mlle  Clairon  fait  tous 
les  jours  des  progrès  fenfibles  dars 
Tart  de  la  déclamation.  Je  ne  ferois 
pas  étonnée  qu'elle  parvint  à  égaler 
les  plus  fameufes  Adrices,  fi  elle  pou- 
voir prendre  fur  elle  de  moins  forcer 
-  fa  voix  ,  6c  de  modérer  la  fréquence 
defes  foupirs  monotones. 


fur  quelques  Ecrits.  tôt 

Eurymaque  ^  Antinous  font  défaits 
par  Ulyfle ,  qui  refle  pâifible  pûflef- 
îeur  de  fon  Royaume  &  de  fa  femme. 
Eurymaque  en  fuyant  à  Samos ,  périt 
fur  la  mer.  Le  récit  de  cette  vicloire  a 
beaucoup  plu  dans  la  bouche  de  M. 
/?c/è/)-^*  jeune  Comédien  ,  qui  donne 
de  grandes  efpérancés.  Les  appîau- 
diffemens  redoiiblés  du  Parterre  luf 
ont  témoigné  la  fatisfaclion  avec  la- 
quelle on  Ta  vu  s'acquitter  du  rôle  de 
Télémaque.  Il  efl  à  préfumer  qu'ils 
ne  ferviront  qu'à  l'encourager.  L'in- 
telligence de  M .  ^e  la  Noue  ^  qui  a  joué 
le  perfonnage  d'UlyfTe  ,  n'a  pas  moins 
réuni  les  fuffrages  ;  enforte  que  c'eft 
à  Mlle  Clairon  &  à  ces  deux  Afteurs 
que  la  pièce  doit  en  partie  fa  brillante 
réuiîîte. 

Le  grand  Evêque  de  Meaux  ,  M. 
Bofluet  5  qui  a  écrit  contre  lesThéâ- 
tre  ,  trouvoit  cette  Tragédie  de  Pé- 
nélope fi  remplie  de  fentimens  de 
vertu  ,  qu'il  témoigna  qu'il  ne  bahn- 
ceroic  pas  à  tolérer ,  ni  m^ême  à  ap- 
prouver les  fpedacles  ,  fi  l'on  y  don- 
noit  toujours  des  Pièces  aufîl  épu- 
rées. En  jugeant  ainfi ,  le  doéle  Pré- 
lat n'avoit  en  vue  que  le  fond    de 

Ileftmortic  it  Décembre  de  l'année  denùcre 
*75o,.cxirèincmem  regretté. 

Eiij 
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cette  Tragédie  -,  car  il  étoit  trop  con^ 
noifTeur  pour  Tadmirer  du  côté  du 
ftile.  A  Texception  de  deux  ou  trois 
endroits ,  elle  eft  très-mal  écrite  d'un 
bout  à  l'autre.  La  verfifîcation  ,  fi 
vous  voulez,  eft  afîez  coulante  ;  mais 
lâche  ,  foible  &  profaïque.  Connoif- 
fez-vous ,  par  exemple  ,  deux  vers^ 
aufîi  plats  que  ceux-ci  : 

Mais  enfin  vous  devez  me  laiffer  en  rcpos^, 
Et  faire  célébrer  ces  fêtes  à  Samos. 

Je  crains  bien  que  le  fuccès  de  cette 

Pièce  ne  fourniÏÏe  un  nouvel  arp:ument 

aux  mauvais  Auteurs ,  qui  prétendent 

que  îe  langage  pur  êc  élégant ,  le  ftile 

noble  &  correél ,  Ôc  h  beauté  des  vers 

font  inutiles  fur  le  Théâtre.  lieflvrai 

que  notre  Parterre  a  fingulierement 

dégénéré.  Il  n'y  a  pas  douze  ans  qu'il 

fifloit  encore  des  exprefilons  bafles , 

des  folécifmes  ,  &  les  vers  à  la  Bré- 

beuf  :  aujourd'hui  il  pardonne  tout  en, 

faveur  du  touchant.  Au  rcfle,jeLui 

pafle  fon  indulgence  pour  les  Pièces 

anciennes ,  telles  que  celle-ci  ;  mais  je 

lui  recommande  les  nouvelles.- 

Outre  la  foiblefle  du  flile  ,  les 
caractères  d'Eurymaque  Ôc  d' Anti- 
nous    font      totalement    manq^ués» 
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En  général  on  néglige  de  peindre 
avec  force  les  Tyrans  des  Tragédies  ^ 
&  de  donner  des  motifs  raifon- 
nables  de  leur  barbarie  ;  ils  font  pref- 
que  tous  extravagans ,  &  bizarrement 
cruels.  A  l'égard  de  la  multiplicité 
des  reconnoiffances  que  quelques  per- 
fonnes  ont  blâmées  dans  Pénélope , 
comme  elles  fortent  du  fujet ,  je  me 
garderai  de  les  condamner.  N'eft-il 
pas  naturel  &  même  néceflaire,  qu'U- 
lyfle  ,  abfent  depuis  tant  d'années ,  fe 
fafle  reconnoître  à  fon  fîdelle  Eur^iée, 
à  fon  fils  ,  &  à  fa  femme  ? 

Des  Auteurs ,  jaloux  de  la  gloire  de 
M.  de  Voltaire ,  ont  prétendu  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  rapport  entre  cette 
Tragédie  &  fa  Mérope.  Mais  à  quelle 
Pièce  celle-ci  ne  relîemble-t-elle  pas  t 
Il  faut  convenir  que  les  deuxTrr.gé- 
dies  font  dégagées  des  ridiculités  d'un 
amour  Romanefque.  Dans  Pénélope  , 
l'Auteur  fait  briller  le  vertueux  atta- 
chement d'une  chafle  époufe  pour  fon 
mari.  Dans  Mérope ,  la  tendreffe  d'une 
mère  pour  fon  fils  paroît  dans  tout  fon 
jour.  Il  y  a  aufîi  dans  l'une  &  l'autre 
pièce  un  Etranger  que  les  deux  Hé- 
roïnes défirent  d'entretenir.  Mais  en 
Eiv 
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vérité  de  Ç\  légers  rapports  méritent- 
ils  la  peine  d'être  faifis  f 

Un  reproche  plus  grave  que  j'ai 
entendu  faire  au  Poète  moderne  ,  eft 
qu'il  avoir  dérobé  plufieurs  vers  à 
l'Abbé  GeneiL  J'ai  lu  exprès  les  deux 
Pièces  ,  &  je  vous  aiTure  que 
je  n'y  ai  pas  découvert  la  moindre 
trace  de  reifemblance  à  cet  égard ,  fi 
ce  n'efl:  une  penfée  commune  aux 
deux  Auteurs  ,  mais  fi  différente  par- 
l'expreffion  ,  qu'on  ne  peut  foupçon- 
ner  iM.  de  Voltaire  d'en  avoir  eu  con- 
noifTance.  Pénélope,  dit  en  parlant  de 
TEtran^r, 

Ah  ciel,  gardons  qu'on  ne  Tcutragr., 
Sur  des  bords  étrangers  UlylTe  fans  appui 
Peut-être  en  même  état  fe  rencontre  au- 
jourd'hui. 

Pour  vous  faire  fentir  la  différence 
des  ftiies ,  écoutez  Merope  : 

Tendons  à  fa  jeunefle  une  main  bienfai- 

■    Tante  ; 
C*eft  un  infortuné  que  le  ciel  me  préfente» 
ïlfuâit  qu'il  foit  homme  >  &  qu'il  Toit  mai:- 
heureuxr 


rencuie. 
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Mon  fils  peut  éprouver  un  fort  plus  ri- 
goureux. 

n  me  rappelle  Egîfte  ;  Egîfte  efl  de  Ton 
dge  : 

Peut-être,  comme  lui,  de  rivage  en  ri- 
vage , 
Inconnu  ,  fugitif,  &  par  tout  rebuté  , 
Il  fouffre  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté. 

Je  pardonnerois  à  tous  les  Poètes 
d'être  plagiaires  dans  le  même  goût. 

On  nous  a  donné  auiïi  pendant 
le  voyage  de  Fontainebleau  une  .htJ^' 
Pièce  nouvelle,  en  un  Acte  ,  en 
Profe  ,  qui  n'a  furvêcu  que  d'un  jour 
à  celui  de  fa  naifl'ance.  Elle  avoit  pour 
titre  :  la  Tarentule,  Auriez-vous  ja- 
mais crû ,  Madame  ,  que  ce  petit  ani- 
mal du  Royaume  de  Napies ,  dont  on 
ne  guérit  la  piquûre  qu'à  force  de 
Danfe  &  de  Mufique ,  pût  devenir  le 
fujet  d'une  Comédie.  11  s'agilToit  dans 
celle-ci  de  deux  Amans ,  qui  ne  pou- 
vant fe  voir  en  liberté  ,  feignoient 
d'être  piqués  de  la  Tarentule.  Un 
joueur  de  violon  ,  érigé  en  ?vledecin  , 
déclaroit  au  père  de  la  belle  qu'il  fal- 
loit  la"  marier  au  jeune  homme  •,  fans 
guoi  ils  couroient  rifque  de  mourir* 

Ev 
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Fun  &  Fautre.  Le  bon  homme  y  con^ 
fentoit.  Il  y  avoir  en  vérité  fur  cette- 
piquûre  des  plaifanteries  très-plattes. 
&  très-indécentes.  La  Pièce  n'étoit 
cependant  pas  abfolumentmal  écrite  *, 
les  premières  fçênes  furtout  promet- 
toient  quelque  chofe.  L'Auteur  n'a. 
pas  jugé  à  propos  de  fe  faire  connoî- 
tre.  Il  fe  tient  toujours  derrière  le 
rideau.  Je  ne  crois  pas  quelacurio- 
iîté  de  le  lever  puilTe  prendre  à  quL 
que  ce  foir.. 

-  .         VousrefTouvenez^vouSj.Madame  5. 
4'unMe-  d  un  JLivrc  Italien  que  nous  avons  lu 
dccin.    autrefois  enfemble,  intitulé  :  le  Méde- 
cin Poète  ^  ou  la  Médecine  en  Profe  &"  en 
Vers  j  éivec  une  fatyre  contre  ceux  qui 
trouvent  mauvais  que  les  Médecins  faj^- 
fent  des  vers.    On  ne  fçauroit  aflfuré- 
nient  leur  interdire  la  Poëfie.  Puif- 
qu' Apollon  le  Dieu  des  vers  fe  fait 
honneur  d'être  Médecin  ,  n'eft-il  pas. 
jufle  que  par  reconnoilfance  les  Mé- 
decins faffent  des  vers  f  C'eft  ce  qui: 
m'autorife    à    vous    envoyer    une- 
Epître    d'un    difciple    d'Efculape  ,, 
-     fur   une     maladie    qu'il    a    eiT^yée. 
dans  fa  jeuneiTe.  Vous  ferez  enchan-- 
t^e  de  lagayeté  qu'il  a  fçù  répandre: 
&r=  le.  fujet.  du.  monde,  le  plus.,  uifte^. 
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N'en  foyez  point  étonnée  :  ces  Mef- 
fieurs  là  font  accoutumés  à  traiter  ca- 
valièrement la  Mort ,  avec  laquelle  ils 
fe  familiarifent  tous  les  jours. 

G*eft  à  la  feule  Mort  que  je  fuis  redevable 

D'avoir  recouvré  ma  fanté. 
Peut-être  prendrez -vous  ceci  pour  une 

Fable  ? 
La   Mort  n'a  pas  renom  d'être  G.  chari- 
table : 
J'en  conviens  :  cependant  ,  grâces  à  fa 
bonté  , 
Vous  me  voyez  reffufcité. 
Apprenez,  cher  ami,  le  nîyftsre  incroyable 
Qui  dérobe  ma  tête  à  fa  fé vérité. 
Ce  monftre  pourfuivant  fa  fatale  tournée 
S'avifa  de  pafTer  chez  moi. 
Il  y  trouva  la  fièvre  accompagnée 
De  tous  les  maux  qu'elle  traîne  après  foi, 

J'étoia.dan3  un  grand  defarroi» 
Pâle  j  défait ,  la  face  décharnée , 
Les  yeux  éteints;  enfin  prêt  à  partir. 
Un  Moine  à  mon  chevet  tâchoit  de  me  ré" 
foudre 
A  lui  donner  lieu  de  m'abfoudre 
Par  un  fîncere  repentir. 
Id  contentois  Ton 2ile,& d'une. voix  mou.^ 
rante  E  v[, 
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Je  diCois  peccavi ,  lorfque  la  Mort  parut. 
En  cet  état  elle  me  méconnut  ; 
Et  me  croyant  la  vidime  innocente 
De  la  falubre  Faculté, 
D'un  coup  de  fa  faulx  menaçante 
Elle  alloit  avancer  le  moment  redouté  ; 
Quand  (jufte   ciel  ,  que  je  Téchapai 
belle  !  ) 
Je  tournai  par  hazard  les  yeux  de  Ton  coté. 
Mon  corps  fut  inondé  d'une  Tueur  mor- 
telle : 
Mais  j'éprouvai  bientôt  qu'une  extrême 

frayeur 
Nous  fcrt  à  prévenir  quelquefois  le  mal- 
heur. 
Je  puifài  dans  ma  crainte  une  force  nou- 
velle , 
Et  rappellant  un  refte  de  vigueur: 
Arrête,  m'écriai-je,  arréte,ô  Mort  cruelle; 
Je  fuis  de  ton  Empire  un  apprentif  foutien  : 
A  me  prendre  fitôt  il  y  va  trop  du  tien  ; 
Je  fuis  un  Médecin.  Toi  Médecin, dit-elle  ! 

Oui ,  dis-je ,  Se  de  Paris. . .  Le  pays  n'y  fait 
rien  : 

Tu  t'appelles  ?  .'. .  Trocope, ...  Il  ne  me 
fouvîent  guéres 

D'avoir  oiii  ce  nom  là-bas# 


fur  quelques  Ecrîtf.  lOp- 

ît  pourquoi ,  s'il  eft  vrai ,  ne  te  connois-jc 

pas  , 

Comme  je   fais  tous  tes  confrère^f 

A  Tenvi  chaque  jour  il  s  peuplent  mes  Etats: 

Mais  de  toi  rien  ne  vient.  Le  moyen  ,  re- 

pliquai-je  ! 
Je  fuis  fi  jeune!  A  peine  ai-je  atteint  vingt- 
cinq  ans  r 
Je  n'ai  pas  encore  eu  le  tems 
De  joiiir  démon  privilège. 
Jufqu'aujourd'hui  par  moi  peu  fe  font  fait 

foigner  ; 
Et  les  premiers ,  j'ai  crû  les  devoir  épar- 
gner 
Pour  attirer  la  confiance. 
Mais  à  préfent  la  pratique  commence  ; 
Vous  entendrez  dans  peu  parler  de  moi. 
LailTez-moi  donc  le  jour  ;  il  doit  vous  être 
utile  : 
Pour  ma  rançon  je  vous  en  offre  mille. 
Mille  !  foit ,  dit  la  Mort ,  guéris  ;  mais  fou- 
viens-toi 
A  quel  prix  je  te.  Iaifl*e  vivrf. 
Pour  me  tenir  parole  il  eft  divers  moyens  t 
Pour  le  plus  sûr  tu  n'as  qu'à  fuiyre 
Les  leçons  de  tes  anciens. 
Saigne  ,  purge   beaucoup  ;  c'eû  la  plu5 
courte  voie 
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Adieu  ,  le  ciel  te  tienne  en  joie  ?' 

Grâce  à  ma  qualité  je  me  porte  fort  bien  »        il 

Mais  comme  j'ai  promis,  la  Mort  n'y  per^ 

dra  rien.  | 

Vous,  pour  qui  j'eus  toujours  une  amitié 

/incere , 
Cher  ami ,  profitez  d'un  confeil  falutaire  : 

Pour  échaper  à  la  commune  loi. 
S'il  fe  peut ,  pa2e7-vous  toujours  du  mi?- 
niilére 

De  mes  pareils  ,  fiirtout  de  moi. 

Le  confeil  éroit  fort  bon.  Mais  je  ne 
crois  pas,  pour  des  raifons  que  vous. 
fçavez,  que  l'Auteur  ait  pu  tenir  fa 
parole,  6c  payer  à  la  Mort  la  rançon- 
qu'il  lui  avoit  promife. 

J'ai  avancé ,  Madame ,  dans  une  de: 
mes  Lettres  que  l'Abbé  Le  Blanc  n'a- 
voit  rien  fait  depuis  fes  Elégies  fi. 
baffbuées ,  &  fa  niauvaîfe  Tragédie 
à^ Âhenfdii.  Je  ne  me  crois  pas  obli- 
gée de  me  dédire  ,  quoiqu'il  vienne 
de  publier  trois  épais  volumes  ,  inti«^ 
îufés  :  Lettres  d'im François,  Je  vous. 
avoue  cependant  que  j'ai  pris  à  les- 
lire  autant  de.  plaiîir  que  la  leélure- 
d'un  bon  livre  ajiroit  pu  m'en  donner., 
^ous  devinerez  aifément  la  nature  de^ 
fe-  plaifirr  y_  quand- je.  v-gus.  entreiientr 
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drai  de  cet  ouvrage.  Il  paroît  beau- 
coup d'autres  livres,dont  je  me  dirpofe 
à  vous  rendre  compte.  Nous  touchons 
à  la  faifon  des  nouveautés  en  tout  gen- 
re de  littérature.  Les  Libraires, qui  font 
pendant  l'été  leurs  provifions  de  ma^ 
nufcrits,  imitent  la  prévoyance  de  la. 
fourmi-,  avec  cette  différence ,  qu'ils 
voudroient  bien  que  leurs  magafins 
ne  fulTent  pas  fi  pleins  pendant  l'hyvero. 

Je  fuis,  &c. 
A  Paris  ce  4- 

Novembre  174.5'. 


LETTRE     IX, 

JE  fuis  extrêmement  flattée  5  Ma- 
dame 5  que  vous  jugiez  mes  Let- 
tres dignes  des  honneurs  de  la  preife. 
Mais  je  tremble  que  dans  la  liberté 
qu'au torife  le  genre  Epiflolaire,  ri  ne 
me  foit  déjà  échapé  quelque  trait  qui; 
ait  indifpofé  contre  moi  des  écrivains 
que  j'ai  pourtant  ménagés.    J'étois 
d'ailleurs  prefque  fure  d'être  Lue  de 
vous  :  qui  me  répondra  que  les  autres. 
auront  la  même  compîaifance  r  Pen*- 
i£2-YX)u&  que  jeLfûis.fejiimeà.rQjLLffrirî- 
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patiemment  qu'on  dédaigne  mes  pro-^ 
duclions  ?  Je  ne  fuis  pas  encore  aguer^ 
rie  5  comme  certains  Auteurs ,  contre 
les  mépris  du  Public.  Les  raifons  que 
vous  m'alléguez  ralTurent  un  peu  mon 
amour  propre.  Les  Journaux  qu'on 
publie  aéluellement  en  France ,  quoi- 
que la  plupart  compofés  par  de  très- 
habiles  gens  5  ont  en  effet ,  comme 
vous  le  dites ,  des  défauts  eÏÏentiels  > 
qu'il  me  fuffira  d'éviter ,  pour  obtenir 
quelques  fuffrages.  Les  uns  font  d'une 
féchereflè  qui  n'efl  dédommagée  par 
aucun  mélange  d'éloge  ni  de  criti- 
que; les  autî-es  d'une  partialité  capa^ 
ble  d'enfler  d'un  fot  orgueil  l'incura-' 
ble  médiocrité  ,  Ôc  de  décourager  les 
vrais  talens  -,  ceux-ci  d'une  érudition  ; 
pour  ne  pas  dire  d'une  pédanterie  qui 
rebute  les  trois  quarts  des  leéleurs  ; 
ceux-là  enfin  n'ont  que  le  mérite  delà 
malignité  ;  Se  par  malheur,  c'eft  un 
titre  pour  fe  faire  lire.  Ce  qui 
nuit  le  plus  à  tous  ces  écrits  périodi- 
ques ,  eft  qu'ils  roulent  en  général  fur 
des  matières  férieufes  :  on  n'y  dit  pas 
un  mot  d'une  foule  de  petits  ouvrages 
qui  n'ont  qu'une  fleur  palfagere  de 
nouveauté.  Je  vengerai  les  Auteurs 
de  ces  brochures  du  mépris  qu  affec'^ 
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tent  pour  eux  nos  ieveres  Journalifles- 
Tel  de   ces  opufcules  faflueufement- 
Kbutés  a  plas  de  mérite  à  mes  yeux 
qu'un  gros  livre  ,  dont  ils  font  de  pe- 
fants  extraits.  Ainfi,  qu'ils  ne  s'allar- 
ment  point  de  mon  projet.  Je  me  gar- 
derai de  porter  un  pied  téméraire  dans 
leur  domaine.  Je  prétends  me  former 
un  petit  Etat  indépendant,  fans  ufur- 
per  un  feul  pouce  de  terre  fur  mes- 
voifms.  Je  ne  parlerai  le  plus  fouvenr 
que  des  livres  dont  ils  auront  oublié 
ou  déda  gné  de  faire  mention  ;  fans 
négliger  cependant  les  autres  ouvra- 
ges ,  lorfqu'ils  me  fourniront  des  rer 
flexions  différentes  des  leurs. 

Au  refte ,  je  tâcherai  dé  conferver 
toujours  cet  efprit  de  m.odération  &" 
d'équité  qu'on  demande  depuis  fî 
longtems  dans  ces  fortes  d'écrits.  S'il 
m'arrive  même  d'enfanter  quelque 
autre  ouvrage  ,  je  ne  profiterai  point 
de  rincognità  ni  de  la  commodité  de 
mon  Journal  ,  pour  me  louer  avec 
une  ridicule  emphafe.  Je  laiflerai  au 
Public  la  libjrté  d'en  décider,  &  je 
rapp  •)rterai  modeflcment  ce  qu'il  ert 
penfj.  En  un  mot ,  je  ferai  taire  la 
voix  de  l'orgueil  littéraire.  iMais  auflî 
je  œe  dépouillQrai  de  tous  les  égards^. 
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en  parlant  du  conamun  des  écrivains  ;     1 
que  je  jugerai   comme    s'ils  étoient     1 
déjà  morts  -,  ce  que  je  pourrai  me  R-      " 
gurer  fans  un  pénible  effort  d'imagi- 
nation» 

Ils  trouveront  peut-être  fingulier 
qu'une  Comtejje  fe  charge  du  foin  la- 
borieux de  lire  leurs  preduclions ,  & 
d'en  démêler  le  fort  &  le  foible.  Mais 
comme  c'efl:  fpécialement  à  mon  fexe 
que  ces  Meilleurs  fe  propofent  de  plai- 
re ,  n'eft-il  pa^  naturel  que  ce  foit  une 
femme  qui  leur  en  indique  les  moyens, 
&  qui  les  éclaire  fur  leurs  fautes.  Je 
fuis  même  perfuadée   qu'ils  auront 
plus  de  déférence   pour   mes  avis , 
qu'ils  n'en  ont  pour  les  jugemens  des 
autres  critiques.  Leur  petite  vanité 
efl:  bleflee  de  fe  voir  fournis  à  la  fé- 
rule d'un  homme ,  dont  le  difcerne- 
ment  efl  fouvent  inférieur  à  leurs  ta- 
lens  ;  au  lieu  qu'ils  ne  fe  formaliferont 
pas  de  la  liberté  d'une  femme,  qui 
dans  l'examen  de  leurs  écrits ,  ne  con- 
fultera  que  les  fentimens  de  fon  cœur, 
&  les  fimples  lumières  de  la  raifon  y 
aufîi  sûrs  en  fait  de  goût  que  les  pré- 
ceptes des  Cicerons ,  des  Quintiliens 
&  des  Boileaux  j  puifque  ces  précep- 
tes n'ont  été  formés  que  d'après  ces 
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lumières  mêmes  &  ces  fentimens. 

Quoiqu'il  en  foit ,  fi  cet  ouvrage 
me  fufcitc  des  inimitiés  &  des  fatyres 
de  la  part  de  quelques  Ecrivains , 
peut-être  m'attirera-t-il  p:r  dédom- 
magement des  politeffcs  galantes  en 
vers  &  en  profc  de  la  part  de  quel- 
ques autres..  J'avertis  ceux-ci  d'avan- 
ce ,  qu'ils  n'éprouveront  pas  le  fort 
des  grands  Poètes  qui  louèrent  de 
bonne  foi  M, De'/argei  Maillarà^àé^ 
guifé  fous  le  nom  de  Mademaifelle 
Materais  de  la  Vigne,  Je  fuis  véritable- 
ment une  femme,  &  ils  n'ont  point  à 
redouter  le  ridicule  de  chanter  une 
Iris  en  l'air,  comme  Tilluflre  M.  Néri- 
cault  j  qui  fans  avoir  jamais  vu  ni  en- 
tendu la  fauffe  Malcra'is  ^  s'écrioit  à  fon 
fujet  dans  un  enthoufiafme  plus  amour 
reux  que  poétique  : 

De  Tes  beaux  yeux  le  feu  charmant- 
Pénètre jufqu'au  fond  cie lame  : 
Qufla  voit,  l'entend  un  moment , 
Reffent  la  plus  ardente  flamme. 

De  tous  Its  genres  de  littérature  ,  Memoi. 
lie  Romanefque  eft ,  Madame  ,  celui  f"  '^^^ 

>  1   •        i        1  T?  -DP   honnête 

qu  on  cultive  le  plus  en  b  rance.  Frel-  homm*. 
cyae  tous  les  jeunes  gens  qui  fe  croyent 
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deftinés  à  tenir  un  rang  lur  le  Pan- 
naiïe  ,  débutent  par  des  Romans.  La 
facilité  d'en  faire  &  de  s'en  défaire  efl 
apparemment  ce   qui  les  détermine. 
En  effet  ,  une  Hiftoire  ,  un  Poème , 
une  Pièce  de  Théâtre  demandent  un 
foin  &  une  application  ,  dont  leur  pa- 
refle  &  leur  vivacité  ne  s'accommo- 
dent pas.   Le  genre   Românefque  a 
néanmoins  Tes  règles  &  Tes  difficultés, 
bien  capables  de  les  reb  Jter ,  pour  peu 
qu'ils  les  connulTent.  Mais  ils  n'y  re- 
gardent pas  de  fi  près.  Après  tout, 
nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  nous 
en  plaindre.  Tout  le  tort  eft  de  notre 
côté  ,  puifque  c'eft  nous  qui,  par  la 
bon^é  que  nous  avons  de  les  lire ,  les 
encourageons  à  mettre  au  jour  les  in- 
formes productions   de   leur  bizarre 
cervea  j.  Je  dis  informes  ;  &  ce  nom 
me  paroîc  encore  bien  doux.  Car  fî 
parmi     les    Romans    modernes    Ton 
excepte  Tantiai .  le  Sïege  de  Calais  ^ 
les    Confe(Jîons   du  Comte    de'  *  *"  * 
&    quelques    autres     en    très  -  pe- 
tit nombre,  qu'eft-ce  que  ce  déluge 
de  Contes  de  Fées ,  d'Hiftoriettes , 
d'avantures    miférables  ,    d^infipides 
recueils ,  Se  de  puériles  ficlions ,  donc 
Paris  efl  inondé  tous  les  ans  f 


I 
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Je  ne  mets  pas  abfolLiment  au  rang 
de  ces  frivoles  écrits  les  Mémoires  d'un 
honnke  homme.  Ils  font  d'une  plun\e , 
dont  la  célébrité  heureufement  établie 
fur  desfaccès  antérieurs,  doit  inviter 
à  leur  leélure.  Je  vous  avoue  pour- 
tant que  fans  les  prolixes  moralités  & 
le  ton  de  la  chaire  qui  régnent  dans 
ces  Mémoires  ^  je  n'y  au  rois  pas  re- 
connu l'Auteur  de  Cleveland,  Vous 
fçavez ,  Madame ,  il  y  a  longtems ,  que 
les  perfonnages  de  fes  Romans  font 
toujours  féfieux  &  babillards.  La  Phi- 
lofophie  les  fuit  dans  les  plaifirs,  qu'ils 
goûtent  moins  en  voluptueux  déli- 
cats j  qu'en  rigides  obfervateurs. 
Tout  fous  leur  main  fe  convertit  en 
reflexions.  Le  plus  petit  incident  leur 
rappelle  les  plus  grandes  vérités ,  & 
i'avanture  la  plus  folle  fait  éclore  les 
plus  graves  maximes.  L'Abbé  Prévôt 
écrit  le  -Roman  à  peu  près  comme  M. 
Mollin  a  écrit  rHifloire.  Tous  deux 
font  prodigues  de  leçons  de  fageÏÏe,  de 
probité,  d'honneur  &  de  religion.  On 
ne  fçiuroit  afiurémenttrop  louer  leur 
zélé  pour  le  bien  public.  Mais  en  vé- 
rité un  trait  de  morale  vif  ,  précis  & 
placé  à  propos ,  ne  produiroit-il  pas 
jplus  d'effet  fur  Tefprit  d'un  leéleur , 
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que  cette  éternité  de  penfées  Philo fo- 
phiques  &  Chrétiennes  f 
^  Le  héros  de  ces  Mémoires  eft  le 
Comte  de  *  *  *  Capitaine  dans  le 
RéginQcnt  des  Dragons  du  Roi.  C'eft 
lui-mên[ie  qui  raconte  fes  avantures^ 
Il  mftruit  d'abord  le  Public  qu'il  eft 
aéluellement  prifonnier  au  Château 
dlnfpruck  ,  où  il  s'applique  à  lire 
quelques  bons  Livres ,  6c  à  mettre  par 
écrit  les  circonftances  de  fa  vie.  Il 
pouvoit  s'en  tenir  à  fa  première  occu- 
pation. Il  nous  aprend  qu'il  entra  dans 
le  monde  avec  tous  les  avantages  de 
lanaiiFance  &  de  la  fortune.  Il  quitta 
la  maifon  paternelle,  pour  venir  à  Pa- 
ris. A  fon  arrivée ,  il  foupe  chez  la 
femme  de  l'Intendant  de  fa  Province* 
Le  lendemain  ayant  rendu  vifite  à 
c^tte  Dame ,  elle  lui  fit  le  portrait  de 
tous  les  convives  de  la  veille^avec  des 
couleurs  qui  ne  donnèrent  pas  envie 
au  jeune  Comte  de  cultiver  leur  con- 
noiffance.  »  Quelque  idée ,  dit-il  , 
"  qu'elle  m'eût  fait  prendre  du  carac- 
5^  tere  d'autrui ,  je  ne  pouvois  être  in- 
»  certain  fur  le  fien.  Son  pinceau  étoit 
»  dur  .  s'il  étoit  fidelle.  '->  Il  eft  vrai 
que  Madame  l'Intendante  n'avoit  pas 
mis  beaucoup  de  finelTe  dans  fes  por- 
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traits  :  mais  il  dépendoit  du  Roman- 
cier de  lui  prêter  un  pinceau  moins 
dur  &  plus  ingénieux.  Il  me  femble 
que  fans  choquer  la  vrai-femblance , 
il  pouvoir  donner  de  refprit  à  une 
Intendante.  Du  refte ,  ia  médifance  & 
la  malignité,  qui  font  Famé  des  con- 
verfations   du  grand  monde ,  m'ont 
paru  pafl'ablement  peintes  par  TAu- 
teur.  Il  exagère  feulement  un  peu  les 
miferes  qui  s'y  débitent ,  &  les  con- 
damne avec  trop  de  févérité.  Si  l'in- 
nocente raillerie  ,  les  nouvelles  du 
jour ,  les  lieux  communs  des  modes 
&  des  fpedacles  ,  les  propos  même 
les  plus  frivoles  étoient  profcrits  des 
foupers  ,  ils  deviendroient  bien  infi- 
pides.  L'Abbé  P.  voudroit  peut-être 
qu'ik  reiTemblalTenî  à  fes  Romans ,  & 
qu'on  y  dogmatisât  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin. 

Notre  jeune  Comte  fe  lie  avec  un 
vieux  Marquis  débauché  qui  l'engage 
à  fouper  dans  la  petite  maifon  d'un 
de  fes  amis.  Il  y  trouve  trois  Da- 
mes d'une  figure  charmante  ,  qu'il 
prend  même  à  leur  air  &  à  leurs  aju- 
ftemens  pour  des  femmes  de  condi- 
tion.  Il  fut  bien  furpris  de  les  enten- 
dre appeller  Fanchon  ^  Lifate^  Catïiu 
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Céioit  trois  nouvelles  débutantes 
dans  la  carrière  du  libertinage.  Quand 
le  tour  de  notre  honnête  homme  fut 
venu  de  paiTer  dans  une  chambre  voi- 
fîne  avec  une  des  trois  DéeiTes  ,  il 
choifit  Fanchon  ^  dont  la  phyfionomie 
douce  &:  fpirituelle  Tavoit  frappé. 
Mais  au  lieu  de  ce  qu'elle  devoit  na- 
turellement en  attendre,  il  fe  meta 
la  prêcher  fur  l'infamie  de  fa  conduite. 
■Fanchon  verfe  des  larmes ,  &  laiife  en- 
trevoir un  fincere  deûr  de  renoncer  à 
ee  miférable  état.  Le  Comte  lui  con- 
feille  de  s'occuper  à  des  ouvrages  de 
main ,  lui  promettant  de  fuppiéer  par 
pure  générofité  aux  non -valeurs  de 
■fon  petit  travail.  Fanchcn  y  confent , 
&  ils  rentrent  dans  la  Salle  ,  fort  con- 
tens  en  apparence  l'un  de  l'autre.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce 
fouper  ,  ou  les  plaifanteries  les  plus 
grolîieres  5  fur  des  objets  même  ref- 
peélables ,  tinrent  lieu  d'efprit.  Le 
jeune  Comtejplein  d'une folide pieté, 
eut  le  courage  de  prendre  le  parti  de 
la  Religion  infultée.  Le  fouper  fini, 
on  fe  retira  dans  un  cabinet,  où  Ton 
fit  faire  aux  trois  filles  des  culbutes 
fort,  indécentes.  Uhonnke  homme ^^C" 
cable  de  lallitude  &  de  dégoût ,  ouvre 

une 
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une  fenêtre.  Il  faifoit  déjà  grand  jour. 
Il  voit  le  plus  beau  jardin  du  nnonde  , 
dont  il  juge  a  propos  de  faire  la  def- 
cription. 

S'il  rencontre  un  Palais,  il  m'en  dépeint 

la  face  ; 
li  me  promène  après  de  terralTe  en  ter- 

rafîe. 

Il  prend  heureufement  le  parti  de 
s'en  aller. 

Quelques  jours  après ,  on  lui  an- 
nonce une  Marchande  de  Modes ,  que 
Fanchon  lui  envoyoit  pour  régler  fa 
penfion.  Cette  femme  ,  dont  elle  avoit 
parlé  au  Comte  comme  d'une  per- 
fonne  très-vertueufe  ,  étoit  l'Inten- 
dante la  plus  renommée  des  plaifirs 
de  la  jeunefTe.  Elle  fçut  tirer  habile- 
ment de  lui  quinze-cens  francs ,  pour 
acheter,  difoit-elle  ,  des  meubles  à  fa 
petite  pénitente.  Elle  voulut  encore 
lui  excroquer  un  millier  d'écus ,  (ous 
prétexte  de  procurer  à  Fanchon  un 
établiflement  folide ,  en  la  mariant  à 
un  Commis  qui  larech?rchoir.  Avant 
de  les  lui  donner,r/zonnere  hcmme  s'avife 
d'aller  un  beau  matin  chez  la  nouvelle 
Convertie  ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
Tbme  II  F 


122  Lettres 

une  pareille  vifite.  Son  air  déconcer- 
té fait  naître  au  Comte  quelques 
foupçons.  Il  entre  par  hazard  dans  fa 
chambre  à  coucher ,  où  il  voit  un  hom- 
me qui  achevoit  de  s'habiller.  11  fort 
furieux  ,  comme  vous  penfez  bien ,  & 
ne  veut  plus  entendre  parler  de  ces 
deux  créatures.  Pour  peu  qu'il  eût  eu 
d'expérience  ,  il  fe  feroit  défié  de  la 
Marchande  ^e  Modes  ,  fur  le  nom 
feul  de  fa  profeflion. 

Le  Comte  cède  encore  une  fois  aux 
follicitations  du  vieux  Marquis ,  & 
va  fouper  dans  la  petite  maifon ,  mais 
en  meilleure  compagnie  ,  avec  quatre 
honnêtes  femmes  de  condition.  De  la 
manière  dont  l'Auteur  peint  cette  fé- 
conde partie  ,  elle  dut  être  des  plus 
ennuyeufes.  Tous  les  convives  furent 
d'une  mélancolie  que  rien  ne  put 
égayer  ;  les  femmes  furtout  d'une  ré- 
ferve  qui  ne  permit  pas  la  plus  légère 
équivoque.  On  fe  retira  de  fort  bonne 
heure ,  le  vieux  Marquis  peftant  de 
tout  fon  cœur ,  &  regrettant  Fanchon  ^ 
Lifette  &  Catin. 

Enfin  ,  le  troifiéme  fouper  que  fait 
notre  honnête  homine  dans  cette  petite 
maifon  ,  eft  avec  deux  Adrices  de 
rOpera  ,  &  deux  filles  entretenues. 
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Il  fut  enchanté  delà  gayeté  décente 
qui  anima  ce  fouper.  Jamais ,  fi  on 
l'en  croit ,  il  n'avoit  eu  tant  de  plaifir. 
»  On  danfa ,  on  chanta  ,  on  conta  d:s 
"  hidoires ,  on  joua  à  mille  petits  jeux, 
»  aux  Proverbes  ,  à  l'Alphabet  d'a- 
»  mour,  aux  propos  interrompus ,  au 
"  petit  bonhomme  vit-il ,  à  la  bonne 
n  mère  Angotte  ,  à  vendez-vous  du 
"ruban  ,  au  petit  fifflet.  »  L'agréable 
amufement  !  Ces  Demoifelles ,  furtout 
les  Divinités  de  l'Opéra ,  doivent  des 
remercimens  à  TAbbé  P.  d'avoir  parlé 
avec  tant  d'avantage  dé  leurs  charmes 
&  de  leur  enjouement.  Elles  dévoient 
s'y  attendre ,  &  elles  auroient  été  en 
droit  de  s'offenfer  ,  qu'il  ne  leur  eût 
pas  donné  la  préférence. 

Pour  vous  dire  ent^re  nous  ce  que 
'je.penfe  de  ces  trois  foupers",  qui  for- 
'rhent  les  trois  quarts  de  cts  Mémoires ,, 
je  m^imagine  qu'on  pourroit  appli- 
"  qucr*à  l'Auteur  ce  que  M.  de  Vol- 
^taire  dit  du  Chantre  d'Enée  : 

Virgile  orne  mieux  la  raifbn , 
Eli  plus  iufte  ,  a  plus  d'harmonie  ; 
Mais  il  s'épuife  avec  Didon  , 
Ecrateà  la  fin  Lavinie. 

Fij 
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Certainement  l'Abbé  P.  orne  mieux 
la  raifon  que  la  plupart  des  Roman- 
ciers :  il  y  a  aulTi  plus  de  juftelTe  dans 
fes  penfées ,  &  plus  d'harmonie  dans 
fon  ftile.  Mais  on  peut  lui  reprocher 
qu'en  cette  occafion  il  s'eft  epuz/e' avec 
les  filles  du  monde  &:  celles  du  Maga- 
zin  5  &  qu'il  nous  a  malheureufement 
traités  comme  le  Poète  Latin  a  fait 
Lavinie. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  jufqu'ici  n'a 
pas  dû  vous  donner  ,  Madame ,  une 
idée  fort  avantageufe  des  nouveaux 
Mémoires.  Je  crois  que  l'Auteur  y  eft 
un  peu  forti  de  fon  genre.  Il  n'eu  pas 
heureux  dans  les  fiélions  qui  exigent 
la  connoiflknce  des  ufages  6c  des  in- 
trigues d'un  certain  monde.  Le  fuc- 
cès  brillant  des  ConfeJJions  du  Comte 
^e***  ne  l'auroit-il  pas  piqué  d'ému- 
lation ?  Je  croirois  affez  que  fon  def- 
{ein  a  été  de  faire  des  portraits  dans  le 
goût  de  ceux  qu'on  a  lus  dans  ce  livre 
charmant.  Mais  notre  Abbé  doit  s'en 
tenir  à  ce  qui  regarde  les  fenrimens. 
Il  efl  fi  admirable  ,  lorfqu'il  s'agit 
d'exprimer  la  forte  paflion ,  les  tragi- 
gues  cataftrophes ,  &  les  vertus  d'un 
cœur  généreux  î  Aufïï  la  fin  de  la  fé- 
conde partie  de  fon  honnête  hommg 
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cfl-elle  plus  intereffante  que  tout  le 
refte.  On  fent  que  l'Auteur  rentre 
dans  fon  caradlere.  Py  ai  retrouvé 
mon  Abbé  P.  après  l'avoir  eherché 
aflez  longtems. 

Le  Comte  devient  éperdumenî 
amoureux  d'une  Madame  de  B***, 
femme  très-fage  d'un  très-infirme  & 
très- vieux  Confeiller.  On  lui  en  avoit 
dit  beaucoup  de  mal ,  jufqu'à  lui  faire 
entendre  qu'elle  étoit  éprife  d'une 
belle  pafîîon  pour  le  Clerc  de  fon  mari. 
Ce  Clerc  fe  laiflê  par  hazard  engager 
dans  la  Compagnie  du  Comte  ,  à  qui 
Madame  de  B***  écrit  pour  obtenir 
fa  liberté.  Il  fe  rend  fur  le  champ  chez 
elle ,  &  lui  remet  le  billet  d'engage- 
ment. Il  lui  fait  depuis  afîîduement  fa 
cour ,  &  reconnoit  que  fa  prétendue 
intrigue  étoit  une  calomnie.  Senfible 
aux  bonnes  façons  du  mari,  il  s'établit 
en  quelque  forte  dans  fa  maifon  ,  &:ne 
manque  pas  un  jour  fans  lui  rendre 
vifite.  Son  amour  s'accroît  au  point 
que  pour  prévenir  les  fuites  d'une 
paflion  qui  bleiloit  Vhonnke  homme  ^ 
il  feint  d'être  malade ,  &  refte  trois 
femaines  fans  approcher  du  Palais  de 
fa  DéelTe.  Le  Confeiller  ,  qui  avoit 
pénétré  les  motifs  de  cet  éloigne- 
F  iij 
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ment ,  l'envoyé  prier  de  paffer  chez 
lui.  Il  s'y  rend ,  &  trouve  Al.  de  B^'*'* 
féal  ,  qui  lui  parle  aind  :  »  Vous  m'ai- 
j'Hiez  ,  j'enfuis  sûr;  vous  êtes  fenfi- 
«  ble  à  Tamitié  que  j'ai  pour  vous.  Je 
»  ne  puis  croire  que  vous  haïfliez  ma 
3' femme.  Que  faut-il   donc  que  je 
»  penfe  de  trois  femaines  d'abfence 
»  Ôc  d'oubli  ?  . . . .  Me  pardonnerez- 
»  vous  5  fi  je  devine  une  partie  de 
»  vos  fentimens  ?  Vous   êtes  amou- 
'>  reux ,  &  je  l'ai  découvert  depuis 
«  longtems  :  vous  êtes  amoureux  de 
»  ma  femme.  »  Jugez  de  la  furprife 
du  Comte  -,  mais  ce  qui  dut  l'étonner 
encore  davantage  ,  fut  la  fuite  de  ce 
difcours.  »  Mon  cher  Comte ,  j'atte- 
»>  fte  le  ciel  que  dans  la  confiance  que 
"  j'ai  à  votre  honnêtetés  &  à  la  vertu 
«  de  ma    femme  ,  je   ne  condamne 
»  point  votre  amour.  Elle  eft  char- 
3>  mante  ;  vous  ne   vous  y  trompez 
30  pas  :  fiez-vous  au  témoignage  d'un 
yy  mari.  «  Il  faut  en  etlet  qu'une  fem- 
me foit  parfaite ,  pour  que  ion  mari  en 
dile  tant  de  bien.  »  Aimez-la  donc  , 
«  ajo  ita-t-il ,  &  ne  refufez  rien  à  votre 
"  cœur.  '^  Voilà  ce  qui  s'appelle  la 
p:-rle  des  maris.  S'ils  penfoient  tous 
de  même,  ils  auroient  peut-être  moins 


fur  quelques  Ecrits.  127 

â  redouter  ce  qu'ils  s'attirent  par  leur 
mauvaife  humeur  &  leur  jaloufie  dé- 
placée. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  ces 
Mémoires  ^  efl:  un  adle  de  generofité 
du  Comte  envers  un  Avocat  de  mé- 
rite ,  dont  les  biens  avoient  été  faifis , 
&  dévoient  être  vendus  félon  la  forme 
établie.  Notre  honnête  homme  charge 
trois  perfonnes  de  les  acheter  en  fon 
nom  ,  &  il  envoyé  à  l'Avocat  les 
contrats  de  vente,  avec  la  quittance 
de  tous  fes  créanciers.  L'entrevue  de 
cet  Avocat  avec  fon  bienfaicteur  ,  fes 
trois  enfans  qui  tombent  aux  pieds 
du  Comte  ,  les  pleurs  de  joie  qui  fe 
répandent  de  part  Se  d'autre  :  tout 
cela  forme  un  tableau  des  plus  tou- 
chans.  On  ne  fçauroit  lire  cet  en- 
droit fans  être  attendri  jufqu'aux  lar- 
mes. Je  crains  cependant  qu'un  pro* 
cédé  fi  généreux  ne  paroiiTe  trop  ro- 
manefque  dans  ce  fiecle ,  aufli-bien 
que  la  confiance  du  vieux  Confeiller. 
L'Abbé  P.  n'en  eftpas  moins  louable 
de  rappeller  ces  vertus  fugitives.  Quel 
bonheur  fi  ces  deux  exemples  pou- 
voient  rendre  les  maris  plus  traita- 
bles ,  &  les  riches  plus  généreux  ! 

Un  jour,  en  fortant  de  chez  Ma- 
Fiv 
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dame  de  B***,  le  Comte  fe  voit  at- 
taqué par  un  homme  qu'il  reconnoît 
pour  le  frère  de  Mlle  de  S.  V.  à  qui  il 
avoir  fait  fa  cour  en  Province.  Le  père 
d3  ïhonnkehomrm  avoit  du  goût  pour 
cette  Demoifclle  ,  &  vouloit  même 
répoufer.  Celle-ci ,  pour  s'en  débaraf- 
fer,  lai  avoit  déclaré  qa'elle  avoit  eu 
pour  fon  fils  des  complaifances  qui  ne 
lui  permettoienr  pas  de  lui  donner  fa 
main.  On  en  avoit  écrit  plufieurs  let- 
tres au  Comte  ,  qui  avoit  répondu 
qu'il  ne  comprenoit  rien  à  ces  com^ 
pla. Tances ,  &  qu'il  n  avoit  jamait  été 
quedion  entre  eux  ni  d'amour  ni  d'hy- 
men. La  S.  V.  qui  en  étoit  folle  ,  en- 
voya fon  frère  à  Paris  ,  pour  tirer  rai- 
fon  de  cette  prétendue  injure.  Ils  fe 
battirent  &  fe  bleiferent  tous  deux, 
Uhonnhe  homme  ^    pour    éviter    les 
poariiiites  ,  s'enfuit  à  Sedan.  Les  fa- 
tigues du  voyage  le  mettent  à  deux 
doigts  de  la  mort.   Son  père  arrive 
avec   la   Demoifelle.  Il  exhorte  fort 
£ls  à  laiiïer  fon  nom  à  cette  malheu- 
reufe ,  qui  pour  toute  fa  vie  étoit  con- 
damnée à  l'opprobre ,  s'il  ne  lui  accor- 
doit  cette  grâce.  Le  Comte  y  con- 
fent,  &  d'une  voix  mourante  pronon- 
ce le  terrible  oui.  Ici  finit  la  féconde 
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partie  de  fes  Mémoires.  Il  reflufcitera 
fans  doute ,  pour  nous  en  donner  la 
fuite.  Quelque  peu  de  vrai-femblance 
qu'il  y  ait  à  fuppofer  un  Capitaine  de 
Dragons  fi  fage ,  Çi  vertueux  &  fi  rai- 
fonnable  à  vingt  ans ,  je  fouhaite  que 
l'Auteur  continue  ,  &  lui  fafle  faire 
encore  quelques  jolies  parties  dans  la 
petite  Maifon.  Je  voudrois ,  par  exem- 
ple ,  qu'il  le  fît  fouper  avec  les  beaux- 
efprits  les  plus  en  vogue ,  &  que  d'un 
pinceau  léger  ôc  badin  il  crayonnât  le 
ridicule  jargon  de  quelques-uns  de 
ces  MeJJîeurs  ^  l'air  de  fuffifance  &  de 
bonne  opinion  d'eux-mêmes  de  ceux- 
ci  ,  le  ton  dur  &  cauftique  de  ceux-là , 
l'épais  ben  fens  des  uns ,  les  gentil- 
klfes  ôc  les  prétendus  bons  mots  des 
autres ,  l'ingénieufe  &  bruyante  volu- 
bilité de  telPoëte,  les  rafînemens  mé- 
taphyfiques  &  le  langage  affeélé  d'un 
certain  Auteur  doucereux  :  que  fçai- 
je  enfin  f  Si  notre  Abbé  veut  s'en 
donner  la  peine ,  il  les  peindra  beau- 
coup mieux  que  moi ,  qui  ne  les  con- 
nois  qu'imparfaitement.  Il  peut  aiTai- 
fonner  fes  portraits  de  reflexions  neu- 
ves &  délicates,&  d'hiftoriettes  agréa- 
bles. Son  ftile  eft  fi  pur  &  fi  élégant , 
que  i\Qus  ne  pouvons  rien  defirer  ;, 
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linon  qu'il  dédaigne  de  s'appefantîr 
fur  de  vains  détails ,  &  de  s'attacher 
à  des  circonftances  puériles. 


A  Paris  ce  1 8 
Novembre  ly^J. 


Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     X. 


LcsMa-  T   Es  Comédiens  François ,  Mada- 
J  .i  me,  n'ont  pas  été  heureux  dans 


cliabées 


le  choix  des  Machabées  ^  qu'ils  ont  fait 
fuccéder  à  Pénélope.  Je  les  plains  de 
s'erre  donné  la  peine  d'apprendre  une 
Tragédie  ,  abfolument  vuide  d'inté- 
rêt. On  ne  peut  aifurément  trop  admi- 
rer la  courageufe  fermeté  de  Salmo- 
née^  mère  des  Mac/z^/^ee^  ^  qui  entend 
fans  frémir  le  récit  du  martyre  de  fes 
enfans.  Mais  quand  une  Pièce  de  Théâ- 
tre n'excite  que  l'admiration  ,  fans  at- 
tendrir le  cœur,  on  peut  dire  hardi- 
ment que  c'eft  une  mauvaife  Pièce. 
Le  premier  mouvement  de  la  nature 
nous  révolte  même  contre  une  mère 
qui  voit  d'un  œii  fec  expirer  Tes  fîjs 
fous  les  coups  des  bourreaux.  Pour 
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que  les  vertus  qu'infpire  la  Religion 
puiffent  plaire  fur  la  fçcne ,  il  faut  en 
tempérer  l'héroïfme  par  les  fentimens 
de  l'humanité ,  comme  dans  Polieu5ie, 
Il  en  eft  ainfi  des  vertus  farouches  des 
anciens  Romains.  Brutus  condamnant 
fes  fils  à  la  mort ,  ne  devoit  pas  plus 
réufîîr  que  les  Machabées, 

Cette  Tragédie  eil  de  feu  M.  delà 
Mothe  Houdart  ^  de  l'Académie  Fran- 
çoife.  Les  trois  premiers  Acles  font  fi 
bien  ccdfs  ,  contre  l'ordinaire  de  ce 
Poète ,  qu'il^ant  jugé  à  propos  de  gar- 
der pendant  quelque  tems  Vincog^ 
nïtb  ^  des  connoiifeurs  s'imaginèrent 
qu'ils  étoient  de  Racine.  Malgré  cette 
heureufe  prévention  ,  la  Pièce  dans  fa 
naiffance  en  1722  ,  ne  fut  jouée  que 
huit  fois.  A  peine  a-t-on  pu  cette  an- 
née en  fupporterdeuxrepréfentations. 
Le  plus  bel  endroit ,  fans  contredit , 
de  ces  trois  premiers  A  des ,  tOi  le  fer- 
ment que  fait  Mifa'tl ,  le  plus  jeune  des 
Machabées  ^  par^  lequel  il  engage  fa  foi 
à  Antigone  : 

pieu  puifîant ,  qui  jadis  donnas  ta  loi  fu- 

prême 
Aux  deux  premiers  époux  qu'unifîbît  ta 

main  même» 
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Qui  benîfTant  un  feu  par  toi  même  in(piré-; 
D'un  amour  naturel  fis  un  lien  facré  : 
Nous  n'avons  plus  deTeniple,&  defuperbes 

Maîtres  / 

Font  languir  dans  les  fers  nos  Pontifes ,  nos 
Prêtres  ; 

C'eft  à  toi  feul ,  Seigneur ,  de  nous  en  tenir 

lieu  : 
Sois  ici  le  témoin,  le  Miniftre  &  le  Dieu  r 
Préfîde  à  mes  fermens ,  &  fois  pour  Antî- 
gone 

Le  garant  de  la  foi  que  Mifaël  lui  donne  ; 
Grave  au  fond  de  mon  cœur  l'irrévocable 

De  vivre  &  de  mourir  &  pour  elle  &  pour 
toi. 

Le  perfonnage  de  cette  Antigom 
eft  équivoque  dans  la  Pièce.  On  ne 
fçait  û  c'eft  la  fille  ou  la  maitreflè 
û'Antîochus  5  dont  le  rôle  eft  aufiS 
mal  defîîné.  Je  n^ai  jamais  vu  de  fi 
fût  tyran» 

tes  Les  grands  Comédiens ,  de  retour 
ï>ehors  ^e  Fontainebleau  ,  ont  réparé  le  petit 
pei;rs.  defaflre  de  leurs  Camarades.  Ils  nous 
ont  donné  une  Pièce  charmante ,  qu'ils 
avoient  'ouée  avec  applaudlffement  à 
la  Cour  ,  Les  Dehors  trompeurs  ou 
VHomme  du  jour  ^  le  chef-d'œuvre  de 
M.  de  BoiJJy,  Cette  Comédie  en  Vers. 
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fc  en  cinq  Aéles  fut  repréfentée  pour 
h  première  fois  le  i8  Février  1740, 
Elle  eut  alors  la  plus  brillante  reufTite. 
Les  mœurs  du  grand  monde  y  paru- 
rent peintes  avec  tant  de  finelie  &  de 
vérité  qu'on  fit  au  Poète  Thonneur 
d'attribuer  fa  Pièce  à  un  Seigneur  de 
la  Cour.  Je  fuis  perfuadée  qu'elle  au- 
roit  eu  le  même  fuccès  à  cette  reprife, 
fi  le  Spedlateur ,  trop  difficile  fur  fes 
plaifirs ,  n'y  avoit  pas  apporté  le  mal- 
heureux fouvenir  de  Mlle.  Quïnaulty 
de  Dufrefm  ôc  de  Duchemin  ,  qui 
jouoient  fi  fupérieurement  les  pre- 
miers rôles.  Comme  je  fçai  que  vous 
aimez  tous  les  OuTiages  de  M.  de 
Boifly ,  &  que  vous  ne  connoiifez  pas 
celui-ci  5  je  vais  tâcher  de  vous  en 
donner  une  idée. 

Le  Baron  ,  héros  de  la  Pièce ,  eft 
un  de  ces  hommes  qui  fe  font  unt 
grave  occupation  des  plus  frivoles 
amufemens  ;  qui  gâtés  par  le  défir  ins- 
moderé  de  fe  voir  à  la  mode ,  négli- 
gent les  plus  importantes  affaires  pour 
courir  après  la  bagatelle  -,  qui  lou- 
ples,  liants  &  polis  au- dehors  ,  font 
intraitables ,  durs  &  groiîiers  dans  le 
fein  de  leur  famille  ;  qui  s'étudient 
furtout  à  plaire  aux  Fenimes,ôcqui  par 


1^4  Lettm 

malheur  en  viennent  fort  aifémetit  à 
bout  ;  de  ces  hommes  enfin  qu'on 
recherche  beaucoup  ,  qu'on  eftime 
peu,  &  dont  le  caractère  aprofondi 
fait  gémir  la  raifon  &  rougir  l'huma- 
nité.  Dans  la  Comédie  dont  il  s'a- 
git ,  le  Baron  aime  une  jeune  Perfon- 
ne  qu'il  a  connue  au  Couvent.  Lucile^ 
c'ert  Ton  nom ,  unit  à  la  beauté  la  plus 
touchante  une  aimable  ingénuité,  que 
le  Baron  prend  pour  de  labêtife;  en- 
forte  qu'attiré  d'un  côté  par  fes  char- 
mes ,  il  eft  rebuté  de  l'autre  par  fon  ap- 
parente imbécillité.  C'efl:  fur  ce  ton 
qu'il  en  parle  au  Marquis  fon  ami ,  à 
qui ,  après  l'éloge  de  la  figure  de  fa 
Maîtrclfe ,  il  ajoute  : 


Vous  croyez  fur  les  dons  que  Je  viens  de 
décrire , 

Qu*il  ne  manque  plus  rien  au  bonheur  où 
j'alpire. 

Détrompez-vous ,  Marquis  :  aprenez  qu'un 
feul  trait 

En  corrompt  la  douceur ,  &  gâte  le  por- 
trait. 

Cet  objet  fî  charmant ,  dont  mon  ame  eft 
éprife , 

Sous  un  dehors  âatteur  cache  un  fond  de 
bétife  ; 


fur  quelques  'Ecrits*  IJj* 

Je  ne  fçai  de  quel  nom  je  le  dois  ap- 
peller. 

C'efl  un  être  qui  fçait  à  peine  articuler  : 

Trifte  fans  rcntiment,  réveufe  fans  idée  , 

C'eft  par  le  feul  inftinâ  qu*elle    paroît 

guidée. 
Dans  le  tems  qu'elle  lance  un  coup  d*œil 
enchanteur , 

Un  fîlence  ftupide  en  dénient  la  douceur» 
D*aucune  imprefïîon  Ton  ame  n'eft  émue  ^ 
Et  je  vais  époufer  une  belle  Statue, 

Le  Marquis  paye  la  confidence  du 
Baron  de  celle  de  fon  amour  pour  une 
jeune  perfonne  qu'il  avoir  auffi 
vue  aans  un  Parloir ,  mais  dont  Fef- 
prit  égale  la  beauté.  Il  là  avoue  pour- 
tant qu'il  efl:  malheureux  ,  parce 
qu'ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage 
en  Angleterre  5  fa  MaîtreiTe  pendant 
fon  abf-nce  étoit  fortie  du  Couvent  5 
&  qu'il  ne  fçavoit  ce  qu'elle  étoit 
devenue.  Un  de  Tes  gens ,  après  que 
le  Baron  l'a  quitté, vient  lui  apprendre 
qu'elle  de  meure  avec  Celiante  Tœur  de 
VHommedu  jour  „  avec  qui  on  doit  la 
marier  dès  le  loir  même  :  eue  M.  de 
Forlis  ^  rerc  de  la  btlle  ,  arrive  pour 
terminer  cert«  affa  re.  Vous  vous  fi- 
gurez aifément ,  Mddame ,  la  lurprilê 
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du  Marquis.  Quel  parti  prendre  danf 
une  fituation  fi  critique  f  II  craint  de 
fclefler  la  probité  ,  en  enlevant  Lucile 
à  fon  meilleur  ami,  qui  heureufe- 
nient  vient  le  tirer  d'embarras.  Sur 
ce  qu'il  le  trouve  rêveur  &  mélanco- 
lique ,  il  veut  en  fçavoir  la  caufe.  Le 
Marquis  s'obftine  à  la  lui  cacher  :  il  eft 
enfin  obligé  de  lui  dire  qu'il  a  dé- 
couvert la  demeure  de  l'objet  qui  l'en- 
flamme ;  mais  qu'il  voudroit  l'igno- 
rer encore  : 

J'ai  fçû  que  fa  famille  au  plutôt  la  marie-  : 
Pour  comble  de  chagrin  je  vais  la  voir 
uuie 

■Au  deftin  d'un  Ami  qui  m'enchaîne  Iff 
bras« 

L'Homme  du  jour  ^  qui  n'a  garde  de 
fe  croire  cet  ami,  s'efforce  de  lui 
ôter  fes  fcrupules.  En  vain  le  Mar- 
quis lui  repréfente  que  l'honneur  & 
ïe  devoir  le  forcent  de  renoncer  pour 
jamais  à  fa  MaîtrefTe  : 

Eh ,  quoi  /  voulez-vous  donc  que  je  trompe 

en  ce  jour 
Ua  homme  que  j'ellime  ,  &  qui  m'aimt  à 

iba  tour  i 
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LE    BARON. 

Oui,  trompez.-le  >  Monfîeur» 

LE    MARQUIS. 

C*eft  lui  faire  un  outrage» 
LE    BARON. 

Trompez-le  encore  un  coup  :  trompez-le; 
c'eft  Tufage* 

Le  Baron  ,  après  avoir  débité  fa 
morale  commode  ,  voit  arriver  Lu- 
cile,  qu'il  étoit  curieux  de  montrer  aa 
JVlarquis  ,  qui  ne  la  connoît  que  trop 
bien.  Il  parok  un  peu  interdit  ,  & 
rejette  fon  éronnement  fur  ce  qu'il 
avoit  vu  Lucile  dans  le  même  Cou- 
vent ,  où  il  alloit  voir  l'objet  de  fa 
tendreflfe.  Le  Baron  lui  fait  entendre 
que  rien  n'eft  plus  heureux  pour  fotî 
amour  5  &  qu'elle  le  fervira  auprès  de 
fon  amie.  Le  Marquis  l'interroge  i 
elle  répond  par  monofyllables  :  ce 
<jui  échauffe  la  bile  de  VHommt  du  jour. 
Il  lui  dit  des  chofes  fort  dures  en  pré- 
fence  même  de  fon  ami  :  il  ne  la  trai- 
teroit  pas  plus  mal ,  s'ils  étoient  déjà 
mariés.  Je  vous  avoue  que  cette  étran- 
ge paffion  du  Baron  m'a  toujours  cho- 
qué. Car  enfin  comment  peut-il  être. 
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amoureux  d'une  fille  ,]  dont  refpm 
lui  paroîr  fi  mépri'able  ?  Ou  com- 
ment ,  s'il  l'aime  à  la  farear ,  ainfi  qu'il 
TaHare  ,  ne  lui  trouve-t-il  pas  beau- 
coup d'efprit  f  Que  de  Femmes  de 
ma  connoiiTince  fero'ient  à  plaindre, 
fi  l'amour  n'aveugloit  les  hommes  fur 
la  médiocrité  de  leur  génie!  D'ail- 
leurs ,  q'îand  iî  fe  pourroit  que  le 
Baron  aimâr  véritablement  Lucile, 
quoique  perfiiadé  de  fi  bénfe  ,  il  me 
femble  qu'ayan"  intérêt  de  lui  plaire  , 
il  nedevroit  pas  lui  reprocher  en  ter- 
mes formels  fa  fivipidiré.  Si  Ton  a  des 
dehors  trompeurf  ^  c'cil:  lurtout  vis-à-vis 
de  fa  Maîtrefie. 

Le  père  arrive  de  Bretagne.  C'eft 
un  fort  honnête- homme  5  mais  qui  a 
des  manières  un  peu  trop  provin- 
ciales. Il  comptoit  fur  le  crédit  de 
fon  gendre  futur  pour  un  Gouverne- 
ment plus  honorable  &  plus  lucratif 
que  celui  dont  il  etoit  déjà  pourvu.  Il 
trouve  que  le  Baron  n'a  pas  fait  le 
premier  pas  auprès  du  Miniftre  :  bien 
plus ,  le  logement  qui  lui  étoit  defti- 
né  ,  efi:  occupé.  Je  n'aime  pas  que  ce 
Monfieur  de  Forlis  nous  parle  fans 
cefle  de  la  faim  &  de  la  foif  qui  le  dé- 
vorent ,  ôc  qu'il  finilTe  par  demander 
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qu'on  le  loge  dans  la  Salle  à  manger. 
Cependant  .  coinme  iHutear  en  fait 
un  Bret  n  ,  le  trait  peut  parler.  Voilà 
à  peu  près  ,  Madame  ,  le  fond  des 
deax  preaiiers  A  des. 

Le  Marquis  1  un  entretien  avec  le 
Baron ,  &c  lui  renouvelle  Tes  craintes 
&:  fcs  douces,  que  celui-ci  détruir. 
On  ne  s'apperçoit  pas  de  la  proUxicé 
de  cettt:  Sçêne ,  quoique  dénuée  d'ac- 
tion ,  tant  les  porrraits  6c  les  morali- 
tés qu'elle  contient  font  ingénieufe- 
meni  exprimés  !  Si  je  ne  craignois 
d'ailoiîger  ma  Lettre  ,  je  vous  la  met- 
trois  en  entier  fous  les  yeux.  Qu'il 
vous  f-.ffile  de  fçavoir  que  ïHomme 
du  jour  ^  en  s'y  peignant  lui-même, 
trace  au  naturel  le  caradére  de  bien 
des  gens  de  la  Cour  Se  de  la  Ville ,  de 
que  le  A-arqieis  oppofc  à  Tes  faux  prin- 
cipes les  pi  .s  fages  maximes  fur  la 
manie  du  jeu  &  fur  la  probité  en 
affaires  de  cœur.  Il  ne  doit  cependant 
pas  être  fâché  de  la  façon  de  penfer  du 
Baron  ,  qui  lui  confeille  de  facrifier 
i'amîtié  à  l'amour.  A.ufri  en  profite- 
t-il  pour  conduire  fon  intrigue  à  une 
heureufe  fin.  Il  lui  infinue  qu'il  vou- 
droit  faire  tenir  une  Lettre  à  fà 
Maîtrefle.  U Homme  du  jour  en  trouve 
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fur  le  champ  le  moyen.  Il  fait  venîf 
Lucile  qui  reçoit  elle-même  le  billet. 
Le  Baron  lui  recommande  de  le  re- 
mettre à  fon  amie.  Il  eft  un  peu  éton- 
nant que  ce  Baron,  homme  d'efprit, 
prenne  toujours  le  change ,  &  tombe 
dans  une  continuelle  méprife.  Il  me 
femble  que  le  Marquis  parle  affez 
clairement  de  fa  MaîtreflTe,  pour  faire 
naître  au  moins  quelques  foupçons  à 
fon  Riva  h 

Forlis  veut  arrêter  V Homme  du  jour, 
prêt  à  fortir  ,  ayant  befoin  de  lui  pour 
parler  au  Miniflre.  Une  Comtefle  ex- 
travagante ,  modèle  de  bien  d'autres , 
vient  de  fon  côté  l'enlever  pour  le  me- 
ner entendre  un  fameux  Violon  d'Ita- 
lie. Il  cède  aux  inftances  de  la  Com- 
teiïe.F<9rZrj  le  fuit,&  lui  voit  perdre  une 
grande  fomme  au  jeu.  Après  avoir  fait 
des  démarches  inutiles  pour  trouver 
de  l'argent,  le  Baron  rentre.  Forlis 
a  pitié  de  fa  fituation.  Il  lui  prête  gé^ 
néreufement  huit  cens  Louis.  J'au- 
rois  voulu  que  dans  ce    moment  il 
n'eût  pas  diminué  le  prix  de  ce  bien- 
fait ,  en  preflant  le  Baron  de  foUiciter 
pour  fon   Gouvernement,  L'ffomme 
du  pur  lui  promet  de  fe  uouver  à  fix 
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heures  precifes ,  pour  aller  enfemble 
chez  le  Miniftre, 

Lucîle  vient  lire  la  Lettre  qu'elle  a 
reçue  du  Marquis ,  &  lui  faire  réponfe 
fur  le  champ.  Le  Baron  rentre  ,  &  no 
peut  concevoir  en  la  voyant  qu  elle 
ait  l'efprit  occupé  : 

Elle  ne  penfe  pas;   comment  peut -elle 
écrire  f 

Lucile  Tapperçoît ,  Se  jette  un  crî 
de  furprife.  U Homme  du  jour  deman- 
de à  voir  le  billet  ^  elle  le  reFufe  ;  en- 
fin après  bien  des  façons  il  le  lui  ar- 
rache. Il  efl:  enchanté  de  cette  Lettre 
pleine  d'efprit  &  de    fçntiment,  & 
prend  pour  lui  tout  ce  qu'elle  con- 
tient.   Il   tombe  aux   genoux  de  ft 
Maîtrefle  ,  lui  demande  pardon  de 
Vidée  peu  avantageufe  qu'il  avoit  de 
fon  efprit ,  &  lui  dit  :  ce  fi  moi  qui  fuis 
vraiment  un  fit.  Il  Teft  efTedlivement 
dans  cette  occafion.  Lucile  charmée 
de  fon  erreur ,  répond  modeflement 
à  tous  fes  complimens.  Le  Marquis 
lui-même  qui  arrive,  comprend  que 
la  Lettre  étoit  pour  lui.  Le  Baron 
fort,  aclaifTele  champ  libre  à  fon  ri- 
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vai.  Il  témoigne  à  la  belle  Lucile  la 
crainte  qu'il  a  que  YHomme  du  jour 
ne  vienr.e  à  bcutde  lui  plaire.  Elle  le 
raHlire  ,  en  lui  déclarant  Tes  fentimens 
d'indlfr^rence,  de  haine  même  pour 
ie  Baron  ; 


Jugez  combien  il  perd  dans  le  fond    de 
mon  ame , 

Parla  comparaifbn  que  je  fais  de  (a  flam- 
me 

Avec  le  îeu  confiant ,  tendre  &  refpedueux 

D'un  amant  jeune  &  fage  ,  aimable  &  ver- 
tueux. 

Vous  pofTedez ,  Marquis,  le  mérite  folide; 

Il  n'en  a  que  le  mafque  &  le  vernis  per- 
fide ; 

Il  ne  fonge  qu'à  plaire  ,  &  ne  veut  qu'é- 
blouir : 

Vous  feui  fcavez  aimer  &  vous  faire  ché- 
rir. 

De  tout  Paris  fon  art  veut  faire  la  con- 
quête : 

A  régner  fur  mon  cœur  votre  gloire  s'ar- 
rête. 

Il  eft  par  fes  dehors  &  par  fon  entretien 

X-e  Héros  du  grand  mon  Je,  &  vous  êtes 
le  mien. 

Fcrlis  atrive ,  dans  i'efpérance  de 
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trouver  le  Baron  qui  lui  avoit  donné 
parob.  Mais  la  folle  Comtefle  &  une 
Ducheffe  indolente  l'avoient  enlevé. 
Le  Marquis  forme  le  delfein  d'agir 
pour  le  gourvernement.  Telle  eft  la 
matière  des  troifiéme  &  quatrième 

La  Comteflfe  qui  aprend  que  le 
Baron  fonge  à  fe  marier ,  le  badine  à 
ez  fujet.  Elle  lui  déclare  qu'il  eft  un 
homme  noyé ,  s'il  fait  cette  folie  : 

Paris  ,    dont  vous  allez  vous   attirer  le 
blâme, 

Fera  votre  épitaphe  au^lieu  d'épithalsme. 

A  votçe  porte  même  on  vou»  fera  TafFront 

De  l'afficher,  Moniîeur;  &  lespafTans  li- 
ront : 

Cy  gît  dans  Ton  hôtel,  fans  avoir  rendu 
i'ame  , 

Le  Baron  enterré  vis-à-vis  de  fa  femme» 

La  place  que  ForVis  briguoit  eft 
donnée  à  un  autre.  Il  reproche  à 
VHomim  du  jour  fa  négligence.  Le 
Marquis  le  détrompe  ,  ôc  lui  annonce 
que  par  le  crédit  de  fon  oncle  il  ob- 
tient le  Gouvernement.  Forlis  n'en  eft 
pas  moins  outré  des  procédés  du  Ba- 
ron 5  à  qui  il  figniiîe  qu'il  ne  doit  plus 


compter  fur  fon  amitié ,  ni  fur  l'ef- 
poir  d'être  fon  Gendre.  U Homme  du 
jour  lui  fait  entendre  qu'il  eft  aimé 
de  Lucile  j  fur  quoi  le  père ,  plein 
de  raifon  &  de  probité ,  lui  promet 
de  donner  les  mains  à  ce  mariage  ,  fi 
fa  fille  a  véritablement  de  finclina- 
tion  pour  lui.  On  l'interroge  ;  elle 
héfite  à  fe  déclarer ,  fe  contentant  de 
dire  qu'elle  fouhaite  pour  époux  ce- 
lui à  qui  s'adreife  la  lettre  que  garde 
le  Baron.  Il  ne  doute  pas  que  ce  ne 
foit  lui  même.  Mais  la  Comteife  , 
après  l'avoir  lue  ,  lui  fait  voir  claire- 
ment qu'elle  n'efi:  pas  pour  lui.  Lucile 
fe  trouble  &  le  Marquis  aufîi.  La 
Comteife  gage  qu'il  eft  TAmant  heu- 
reux \  Lucile  s'écrie  :  Madame  a  devi- 
né; ce  qui  forme  un  des  plus  heureux 
dénoaemensque  je  connoiife  au  Théâ- 
tre. La  Pièce  n'en  feroit  que  plus  par- 
faite ,  fi  l'Auteur  avoit  pu  ménager  les 
portraits,  les  maximes  &  les  définitions 
qu'il  prodigue  un  peu  trop  dans  tous 
fes  Ouvrages.  Mais  bien  des  gens  lui 
pardonnent  fes  ingénieux  détails  en 
faveur  des  grâces  du  fiile.  Je  ne  con- 
nois  aucun  Poëte  dramatique  qui  ver- 
fifie  avec  plus  d'élégance  Se  de  natu- 
rel. Ses  expreffions  font  choifies  ^  fans 
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i^tre  recherchées  -,  fes  moralités  fines  , 
fans  être  métaphyfiques;  fon  dialogue 
léger  &  rapide ,  fans  être  découfu.  Je 
vôudrois  que  M.  de  Boïjfy  pût  comp- 
ter trois  ou  quatre  Pièces  dans  le  goût 
de  fes  Dehors  Trompeurs ,  pour  enhar- 
dir fes  Partifans  à  le  placer  immédia- 
tement après  Molière  &  Regnard; 
comme  M.  de  Crébillon  eft  après  Cor- 
neille &  Racine.  On  doit  du  moins 
rendre  cette  juftice  à  notre  Auteur, 
qu'il  n'a  jamais  dénaturé  la  Comédie, 
ni  donné  de  ces  Drames  hermaphro- 
dites ,  qui  participent  des  deux  gen- 
res 5    fans  le   mérite  de   l'un  ni  de 
l'autre.  Mais  ce  qui  redouble  mon  efli- 
mepour  lui,  c'cft  qu'il  a  connu  fon  ta- 
lent,qu'il  s'y  eft  conftamment attaché, 
fans  avoir  jamais  rifqué  de  téméraires 
incurfions  fur  le  territoire  d'autrui. 

Vous  avez  goûté  ,  Madame ,  Fin-  Epître; 
génieufe  Pièce  de  Vers  que  je  vous 
ai  envoyée  d'un  agréable  membre  de 
!a  Faculté.  En  voici  une  nouvelle  du 
même  Auteur,  dont  je  crois  que  l'i- 
dée ne  vous  plaira  pas  moins.  C'eft 
une  Epître  à  Mlle  de  P  *  *  ^  ,  fi  digne 
d'être  chantée  pour  les  charmes  de 
fon  efprit  &  de  fa  figure. 
Tome  IL  G 
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»  Vous  allez  me  regarder ,  Made- 
«  moirelle  ,  comme  le  plus  ridicule  de 
y>  tous  les  hommes,  quand  vous  fçau- 
»  rez  que  j'ai  difpofé  de  vous  ainfi 
»  que  d'une  maifon,  dont  je  ferois 
»  propriétaire.  En  un  mot ,  je  vous 
»  ai  louée.  Avant  que  de  vous  mettre 
»  en  colère ,  fçachez  quels  font  les 
»  Hôtes  que  je  vous  ai  donnés. 

Ces  jours  pafTés  dans  un  boîs  écarté  , 
Où  je  vais  quelque  fois  rêver  à  mes  difgra- 

ces. 
Je  trouvai  la  Vertu ,  Minerve  &  les  trois 
Grâces 
Conduites  par  la  Vérité. 
Ce  (peâaele  attira  ma  curiofité  ; 
Avec  empreiTement  je  vole  Cm  leurs  tra- 
ces, 
Jufle  Ciel  f  eft-ce  vous  que  je  vois  en  ces 
lieux  , 

Dis-je  ,  en  parlant  à  la  DéefTe  ? 
(  Car  nous  autres  gens  du  Permeiîè 
Nous  parions  librement  aux  Dieux,  ) 
Oui ,  c'eft  moi ,  dit  Pallas  ;  le  fouverain 

des  Cieux 
Nous  envoyé  ici-bas  infpirer  la  fagefîe  , 
Et  corriger  les  mœurs  des  Mortels  vicieux. 
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te  te  trouve  à  propos  ;  tu  peux  nous  êtfc 
utile. 

Depuis  long-tems  j'ai  quitté  cette  Ville  ; 
Je  ne  m'y  connois  plus  &  crains  de  m'é* 
garer; 

Indique  nous  un  domicile 

Où   toutes  nous   puifîions  enfemble  d  e- 
meurer. 

J'ai  votre  affaire  en  main  ,  répondis-jc  fut 

l'heure  ; 

Vous  connoiflez  la  charmante '.P  *  *  *  ; 

Chez  elle  vous  devez  fixer  votre  demeure; 

Pour    vous  y  recevoir  tout  eft  bien  dilporé. 

Dans  fon  cerveau  Minerve  &  la  Science 

Pourront  loger  commodément; 

Elles  y  trouveront  gens  de  leur  connoi(^ 
ïance , 

La  Mémoire  &  le  Jugement, 
De  la  Vertu  fon  cœur  fera  le  temple  : 
Et  c'eft-Ià  que  tous  les  Mortels 

Animés  chaque  jour  par  fonpuiflant  exem- 
ple, 

Viendront  lui  dreffer  des  Autels. 
C'eft  dan-î  fà  bouche ,  6  Vérité  fidcHe ,' 
Qeu  je  veux  vous  placer  :  elle  ell:  formée  ex- 
près 
Pour  vous  prêter  une  beauté  nouvelle  > 
Et  faire  mieux  fentir  vos  traits. 
Les  Grâces  auront  lieu  de  vanter  leur  for- 
tune j 
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Car  de  la  tète  aux  pieds  elles  pourront  choî- 
fir. 

Et  pour  fe  loger  à  plaifîr  , 

Elles  rencontreront  mille  niches  pourunç, 

La  DéefTe  fut  fatisfaite  de  ce  récit; 
quoique  fuccinél ,  &  m'a  ordonné  de 
palTer  le  Bail. 

Belle  P*''* ,  f  ai  fait  le  bail  à  vie  ; 
Et  je  me  fiais  même  engagé  , 
Qu'il  ne  vous  prendroit  point  envie 
'Qe  leur  donner  jamais  congé, 

C'efl: demain ,  Madame,  un  grand 
jour  pour  rArchiteéle  du  Temple  du 
Goût»  On  doit  jouer  fur  le  magnifi- 
que Théâtre  de  Verfailles  Ton  Temple 
de  la  Gloire.  Ses  Partifans  fe  flattent 
d'avance  qu'on  ne  fera  pas  en  droit 
de  rappeller  à  fon  fujet  ce  Vers  de 
Boileau  : 

Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute» 

Je  fuis  ,  &c, 
A  Paris  ce  26 
Novembre  1747. 
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LE  fardeau  que  je  me  fuis  impofé 
eft  trop  pénible ,  Madame  ,  pour 
que  je  ne  bronche  pas  quelquefois 
dans  la  carrière.  Je  n'ai  qu'un  trait  de 
plume  comme  l'immortelle  Sevigné»  Il 
n'eft  donc  pas  furprenant  que  dans  des 
Lettres  aufli  rapidement  écrites  que 
les  miennes  il  fe  glifle  quelques  né- 
gligences de  ftile  6<:  quelques  fautes 
de  langage.  QuelquesCritiques  me  les 
ont  reprochées  en  général.  Mais  j'au- 
rois  voulu  qu'ils  me  les  euflent  indi- 
quées ,  afin  de  m'en  corriger  à  l'ave- 
nir. Leurs  remarques  m'auroient  fait 
pour  le  moins  autant  de  plaifir  que 
les  éloges  qu'ils  ont  daigné  prodiguer 
à  mes  foibles  elTais.  Vous  me  con- 
noilTez  trop  ,  Madame,  pour  me  con- 
fondre avec  ces  Ecrivains  fenfibles 
&  délicats  qui  s'effarouchent  de  la 
plus  légère  cenfure.  Je  fuis  fi  fatis- 
faite ,  lorfqu'on  m'honore  aifez  pour 
relever  mes  défauts  ,  que  je  ne  con- 
çois pas  qu'un  Auteur  puiflTe  s'of- 
fenfer  des  critiques  juftes ,  ni  même 
G  iij 
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des  innocentes  railleries  qu'on  fait 
de  Ton  Livre.  Pourquoi  tous  les 
gens  de  Lettres  ne  penfent-ils  pas 
aulîi  noblement  que  Monfieur  de 
Cahufac ,  qui  m'a  remerciée  en  ga- 
lant homme ,  de  ce  que  je  n'avois 
pas  dit  de  Ton  Ballet  des  Fêtes  de  Po^ 
lymnîe  autant  de  mal  quejepouvois 
en  dire, 

M.  Roy,  Cl  célèbre  par  fon  talent 
^,^'"j^.  Lyrique  &  par  la  glorieufe  récom- 
Ro/.  penfe  de  la  Cour  ,  a  bien  voulu  lire 
mes  premières  Lettres  ,  fur  lef- 
quelles  même  il  a  fait  des  réflexions 
qui  méritent  de  vous  être  commu- 
niquées. C'eft  lui  marquer  ma  re- 
connoiflance  &  lui  demander  de  nou-* 
veaux  bienfaits ,  que  de  rendre  pu- 
blique i'ingenieufe  milÏÏve  qu'il  s'eft 
dcmné  la  peine  de  m'écrire. 

MADAME, 

«  J'entre  dans  un  âge ,  où  il  ne  fîed 
9i  plus  de  fe  préfenter  aux  Dames 
a»  à  titre  de  nouvelle  connoiflance. 
w  Aufîl  n'aurois-je  pas  ofé  m'annoncer 
s:»  à  vous  ;  mais  je  dois  vous  remercier 
»>  de  l'envoi  dont  vous  m'avez  hono- 
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»  ré.  Vous  me  donnez  même  quel- 
aï  que  confiance  ,  quand  vous  décla- 
»'  rez  avec  un  courage  au-  deflus  de 
«  votre  -Sexe  ,  que  vous  ne  vous  pi- 
«  quez  point  de  cet  avantage  pafla- 
""ger  que  les  Beautés  veulent  tou- 
'i  jours  retenir  &  difputer  au  tems. 
39  Vous  m'épargnez  donc  le  ridicu- 
»  le  d'écrire  à  une  Hebé  naiiTante. 
>^  Je  crois  encore  appercevoir  dans 
»  votre  ftile  la  maturité  &  les  cou- 
»  leurs  mâles  qui  appartiennent  au 
»  nôtre.  Vous  vous  louvenez ,  Ma- 
M  dame  ,  du  petit  Héros  de  la  Métro- 
"  manie  ,  qui  fous  le  mafque  de  la 
»»  Bretonne  ,  idole  de  fon  cœur  ,  dé- 
»  couvre  un  homme  fait  &  d'une 
"  double  majorité  :  furprife  aufïï  rifi- 
»  ble  qje  celle  de  Fan  amoureux 
»  d'Omphale  ,  lorfque  fous  l'habit 
»^  de  la  Nymphe  il  trouve  le  robufte 
'^Hercule.  J'évite  un  pareil  piège; 
"  vous  m'avez  indiqué  votre  Corref- 
»  pondant  :  apparemment  il  ouvrira 
>•  ma  L  ettre  en  votre  préfence. 

"  ]\tais  en  me  gratifiant  de  vos  ai- 
5,  mables  Lettres  ,  vous  m'ordonnez 
5,  de  vous  en  dire  mon  avis.  Mes  Ju- 
5,  gemens  n'ont  point  afiez  de  poids 
„  pour  m'acquitter  de  votre  prëfent, 
G  iv 
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„  Tels  qu'ils  font ,  je  vous  les  offfe  ; 
5,  ou  plutôt  je  les  foumets  à  vos  lu- 
„  mières.  Il  me  paroît  que  l'adula- 
,;,  tion  vous  feroit  mal  fa  cour. 

5,  Vous  attachez  d'abord  les  yeux 
yy  du  Ledleur  fur  un  grand  objet ,  & 
„  vous  ne  pouviez^  Madame ,  réuflîr 
5,  mieux  à  nous  intéreffer.  Vous  avez 
a,  peint  fous  divers  afpeéls  le  Doyen 
,,  &  le  Chef  de  nos  beaux  Efprits , 
5,  fes  premières  armes  fous  les  Eten- 
3,  darts  de  Pcrmuk,  l'ennemi  de  l'An* 
5,  tiquité  ,  fa  féconde  lutte  qui  fut  fur 
5,  la  Sçêne  Tragique.  Je  fuis  étonné  ^ 
J5  que  vous  n'ayez   rien  dit   de  foa 
3,  vol  rapide  vers  les  fciences  fubli- 
5,  mes  ,  auxquelles   il    s'efl:   adonné 
35  fans  renoncer  tout-à-fait  aux  Mufes 
5,  galantes  :  transfuge  en  apparence, 
3,  mais  toujours  citoyen  du  Parnaffe. 
5,  Vous  pouviez  nous  montrer  de  loin 
3,  fon  tombeau   chargé  d'inftrumens 
jj  de  Mathématiques  ,    &   enjolivé 
3,  de  mirtes  &  de  rofes ,  de  pannetie- 
35  res    &  de    houlettes.     Comment 
3^  peindriez-vous  une  Coquette ,  qui 
3,  élevée  dans  une  école  fufpede  ,  au- 
,5  roit ,  pour  dépaïfer  ,  pris  l'affiche 
„  &  les    occupations  d'une  Prude , 
V  fans  çtQugèr  n»clination  favorite  ^ 
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;,  &  fouslaclaute  de  s'y  livrera  pe- 
,,  tit  bruit  f  Me  préiërve  Apollon  de 
„  condamner  un  Auteur  qui  içaitcon- 
„  foler  fa  vieillelîe  avec  les  objets 
yi  qui  ont  charmé  Ton  adolefcence  ! 
„  Je  ne  veux  point  me  faire  par  avan- 
„  ce  mon  procès. 

„  J  aurois  fouhaité.  Madame  ,  que 
35  dans  la  balance  où  vous  avez  mis 
5,  y^^^rjvous  eulTiez  placé  pour  con- 
„  trepoids  fOpéra  de  'Thetis  ôc  Pelée, 
,5  qui  confola  le  Public  de  la  perte  de 
„  Quinault.  N'oublions  pas  encore 
„  qu'il  a  fçû  prêter  une  langue  au 
„  Chimifte  ,  au  Géomètre  ,  à  l'A- 
„  flronome  ,  au  Eotanifle  ;  qu'il 
5,  n'appartenoit  qu'à  lui  d'éclairer  les 
„  matières  les  plus  obfcures  ,  &  d'atr 
5,  tacher  de  l'agrément  à  celles  qui  en 
„  ont  le  moins. 

5,  Vous  me  difpenferez ,  Madame  ; 
,,  de  faire  autant  de  réflexions  fur  le 
5,  Portrait  d'un  fécond  Illudre  ,  tracé 
5,  dans  une  autre  de  vos  Lettres. 
3,  Comme  le  zélé  pour  le  Roi  nous  a 
5,  fait  traiter  les  mêmes  fujets  ,  la 
3,  Convalefcence ,  les  Triomphes ,  le 
„  mariage  de  M.  le  Dauphin,  &  que 
55  fur  le  théâtre  de  la  Cour  cet  Au- 
y  teur  remplit  mon  exercice  quatrii 
Qy 
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y,  ennaî ,  je  dois  plus  que  jamais  gaf- 
3,  der  ie  filence  fur  fes  heureufes 
55  produélions.  Vous  lui  attribuez 
3,  l'ambition  d'envahir  tout  le  terrain 
3,  du  ParnaiTe  ,  de  n'en  fouffrir  aucun 
5,  coin  exempt  de  fes  incurfions  :  c'eft 
5,  dites-vous ,  l'Alexandre  des  Poë- 
3,  tes.  Un  de  fes  plus  affidés  n'eft  pas 
„  auffi  content  que  vous  croyez  de 
35  cette  dénomination.  Il  a  lu  Boi- 
,5  leau ,  qui  appelle  le  Conquérant  de 
5,  TA  fie  5  l'écervolé  ,  le  fougueux 
5,  Lan^ely  :  or  ce  Langely  étoit  le  fou 
5,  de  M.  le  Prince. 

5,  A  l'égard  de  la  Perfonne  je  ne  la 
],  connois  qu'avec  le  Parterre  & 
35  les  Loges  ,  lorfqu'il  s'efl:  préfen- 
3,  té  à  découvert  aux  acclamations 
3,  des  Speélateurs  ;  je  ne  crois  pas 
3,  avoir  eu  de  ma  vie  aucun  entretien 
j,  avec  lui ,  &  je  ne  fçai  par  quel  ha- 
3,  zard  je  ne  l'ai  jamais  rencontré 
3,  dans  les  maifons  où  j'ai  quelque 
35  accès. 

3,  Vous  marquez  avec  beaucoup 
35  de  précifion  ,  Madame  ,  les  diffe- 
35  rences  entre  la  correction  du  Def^ 
33  fcin  ,  l'élégance  &  la  légèreté  du 
3,  Pinceau.  Mais  les  Peintres   n'ont- 


,  ils  pas  chacun  leur  mérite  f  L'éco? 
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j,  lede  Veniie  brille  par  le  coloris  , 
„  celle  de  Rome  par  le  deiTein  ,  & 
"  toutes  deux  ont  leur  place  chez  les 
"  Amateurs.  Horace  poufToit  loin  fa 
33  févérité.  Il  vouloit  dans  la  texture 
»  des  Pièces  une  juflefle  qui  paroît 
»  trop  onéreufe  à  notre  Siècle.  Aufîî 
»  s'en  relâche-t-on  volontiers.  Eh! 
''  fans  cet  adouciflement  qui  voudroit 
w  écrire  ?  Si  notre  Horace  rit  du 
»  compofé  monftrueux  de  membres 
i>  mal  adonis  ,  mais  couverts  d'un 
«  éclatant  plumage  ,  je  fçai  tels  Lec- 
i»  teurs  qui  regarderoient  avec  .ref- 
3^  pe  61  tel  Poète  ,  prédit  par  Horace 
"  200O  ans  avant  que  de  naître;  La 
»  fingularité  ne  manque  pas  de  Par- 
»  tifans. 

»  Vous  parlez  ,  Madame  ,  dans  vo- 
"  tre troifiéme  Lettre,  d'un  Auteur 
»  que  l'on  connoît  dès  la  première 
»vûe,  &  qu'on  a  toujours  envie  de 
>^r  '  evôir.  Son  caracl^ère  frappe.  Ses 
»  reflourcés  font  toujours  nouvelles, 
y*  Prodigue  de  faillies  ,  doué  d'une 
5'  imagination  vafte  ,  d'un  enjoue- 
»3  ment  detoutes  les  heures,  facon- 
»  verfation  eft  un  feu  d'artifice  bien 
»  fervi  &  fans  interrupnon  de  lu- 
»>  mières,  J'étois  préfentà  un  entre- 
.Gv( 
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a>  tien  qu'il  eut  avec  quelques  Ada- 
5^  démiciens  de  nos  amis.  11  vouloit 
»'  devenir  leur  Confrère  ;  il  ne  ram- 
9>  poit  point ,  il  dominoit.  Ses  avan- 
w  ces  ,  loin  d'être  fades  ,  étoient  re- 
»  levées  de  railleries.  La  fçêne  fut 
3^  charmante  pour  les  Spedlateurs  de- 
5^  finterefles.  Il  recherchoit  l'Acadé- 
3^  mie  avec  un  langage  ,  moitié  cajo- 
3»  lerie ,  moitié   fatire.  Il  en  exaltoic 
y>  la  dignité,  il  reprochoit  les  jettons. 
»  Il  jufliiioit   fa  déclaration  par  un 
5»  prétendu  befoin.    Le  Mifantrope  , 
«  qui  pour  fes  péchés  aime  Célimene, 
»  n'eft  pas  Ci  réjouiifant. 

39  Vous  ne  pouvez  pas ,  Madame; 
3>  refufer  à  Ta  verve  le  feu  &  TefTor  , 
"  à  fes  expreflîons  l'énergie  ,  &  à 
»  tous  fes  ouvrages  le  caraélere  de 
»  nouveauté.  J'ai  de  tout  mon  cœur 
*  applaudi  à  fes  fuccès  au  Théâtre, 
^i  éc  fi  j'en  avois  le  crédit  je  le  ferois 
3'  afleoir  fur  un  des  quarante  trônes 
o)  du  Bel-Efprit.  Sa  Harangue  n'au- 
5'  roit  pas  le  vice  des  redites ,  &  je 
«  l'attendrois  comme  un  morceau 
a»  curieux, 

»  Vous  êtes  un  peu  en  colère 
>'  contre  le  Dithyrambe  ;  mais  votre 
»  érudition   vous  a   dû  facoiliarifer 
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5^  avec  le  terme  &:  le  genre  .  Le  ridi-^ 
>^  Q.yÀQ'Dithyramht  cft  celui  où  Ten- 
»>  thoufiafme  va  jufqu'au  délire  ,  ou 
»^  celui  qui  efl  totalement  déplacé. 
»'  Une  Hymne  Dithyrambique  à  la  fa- 
"  ge  Minerve  fcroit  indécente.  Mais 
>*  elle  eft  bien  adreffée  à  Bacchus  > 
»  &  nous  en  avons  une  très-  vive& 
»'  très-  raifonnable  dans  TCEdipe  de 
»  Sénéque  ;  elle  commence  par  ces 
mots.  » 

Effufam  redtmtte  comam  nutante  corymho; 

»  La  miraculeufe  naifTance  de  Bac-; 
»^  chus ,  Ton  éducation  ,  fes  voyages  ^ 
»j  fes  bienfaits  ^  fes  exploits,  fa  re- 
»  ception  au  Ciel ,  fon  culte  ,  fes  fo- 
''  lemnités  :  tout  y  eil:  placé  &  aflbrtî 
»'  fous  un  defordre  apparent,  avec  des 
>'  tranfitions  inattendues  ,  avec  une 
«  variété  infinie  dans  la  mefure  des 
»  Vers  ,  enfin  avec  tout  ce  qui  peut 
"  caraélérifer  la  joie  &  la  liberté  que 
>' Bacchus  infpire.  Indiquez,  Mada- 
"  me,  cette  fourceà  tout  Auteur Ly- 
9^  rique  qui  mettra  des  Bacchanales 
9'  à  l'Opéra.  Pour  moi  je  rifquerois 
"  le  Dithyrambe  ,  &  je  m'efîbrce- 
^  rois  de  vous  k  faire  agréer  avec  deg 
»  précautions 
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>     >'  Vous  paroiiïez  fouhaîter  ,  Ma- 
~i»  dame ,  qu'on  fût  plus    réfervé  fur 
^'vrimpreflion     des   ouvrages    Dra- 
»  matiquesj  foit  pour  laiCr  toujours 
»  un  nouveau  charme  à  la  repréfen- 
w  tation   5  foit  pour  fauver  les  Au- 
»  teurs  du  danger  de  perdre  fur  le  pa- 
X  pier  ce  que  leur  a  valu  le  preflige 
-»  delà  Sçêne.  Vous  voulez  ,  Mada- 
"  me ,  que  j'aie  l'honneur  de  difputer 
î'  avec  vous  :  voici  donc  mes  objec- 
»  tions.   Les  Auteur^    du    Théâtre 
»  J'rançoiv ,  à  la  différence  des  Ly- 
»  riques,  a  qui  l'Edition  n'appartient 
•'point,  font  en  polhlîion  d'ajouter 
^«  le  tribut  des  Libraires  au  produit 
-»>  des  bonnes  Chambrées.  Pourquoi 
9>  leur  envier  ce  double  droit  acquis? 
«  Le  Public  même  ,  votre  objet  prin- 
-jo.cipal  ,  fe  plaindroitde  votre  févé- 
-?'  rite.  Tel  qui  ne  peut  aller  tous  les 
c5J  jours  à  la  Comédie ,  eu  flatté  de  fe 
-^5  la  donner  le  livre  à  la  main.  D'ail- 
es leurs,on  juge  plus  fûrement  dans  le 
5,  cabinet  ,  que   dans  le  tumulte  de 
53  l'aifemblée.    Vous  fentez,   Mada- 
^, -me,  combien  le  Public  profîreroit 
5,  aux  critiques  judicieufes  des  ou- 
35  vrages    Dramatiques ,  foit  à  leur 
5,  naiffance  ^  foit  à  leur  reprife  ^  té- 
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;,  moîn  votre  CKamen  de  Pénélope  ; 
„  examen  (i  folide ,  qu'il  eft  fans  rC' 
5,  plique.  De  pareilles  oblervations 
5,  feroient  autant  d'expolés  ou  de  mé- 
,5  moires  fur  lefquels  l'Académie 
35  pourroit  ftatuer,  pour  former  une 
55  Poétique  de  notre  Théâtre,  qui  eft 
55  attendue  depuis  le  temps  du  Car-; 
55  dinal  de  Richelieu.  Continuez  ,' 
55  Madame ,  de  remplir  votre  projet  5 
5,  évaluez  le  Genre  &  T Art  ;  condui- 
55  fez  nos  Ecrivains  à  la  perfeélion. 
55  Elle  eft  le  Rameau  d'or  ,  dont  parie 
55  Virgile.  La  branche  refifte  aux  ef- 
55  forts  du  vulgaire  ;  elle  fuit  la  main 
55  de  celui  qui  efl  né  pour  la  cueillir; 
55  Soyez  la  divine  Prophétefle  ,  qui 
5,  annonce  leur  fort  aux  génies  privi- 
55  légiés  5  &  à  ceux  qui  croyent  l'être: 
5,  excitez  l'émulation;  détrompez  la 
>5  préfomption. 

5,  Je  ne  finirai  point  maRéponfe; 
55  fans  vous  féliciter  fur  votre  atten- 
35tionà  joindre  l'éloge  de  la  probité 
55  à  celui  des  écrits.  C'eft  ainfi  que 
55  vous  couronnez  l'homme  célèbre^ 
55  dont  vous  avez  mis  le  portrait  à  la 
55  tête  des  autres.  Ainfi  penfoit  Boi- 
5,  leau,  quiavoit  cultivé  fa  vertu  par 
55  une  heureufe  éducation  ôc  par  un 
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,5  commerce  avec  les  plus  illuftre» 
,5  Magiftrats  ^  auxquels  il  tenoit  par 
,5  le  lang  ou  par  l'amitié. 


Envain  refprit  eft  plein  d'une  noble  vi- 
gueur : 

Le  vers  Ce  fent  toujours  des  bailefles  du 
cœur. 

„  Que  la  Poëfie  foit  donc  diftin- 
j>guce  de  ces  talcns  vils  auxquels 
55  on  accorde  l'odieufe  difpenfe  de 
55  mœurs  ^  &  dont  la  Société  s'amu- 
55  fe ,  fans  retour  fur  ceux  qui  les 
55  exercent.  Ovide  ,  tout  voluptueux 
55  qu'il  étoit ,  a  prononcé  pour  l'al^ 
5,  liance  éternelle  du  génie  &  de  la 
yy  fageffe  ; 

Sedproyiias  magn§s  ingenîumque  facîu 

Je  fuis  avec  bien  du  refpeél ,  Ma- 
dame ,  Votre  très-humble   &  très  - 
obéïlTant  Serviteur  ROY. 
Ce  8  Décembre  ly^yj 
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LETTRE    XII. 

LE  même  efprit  de  difcorde  qui  Lettres 
parmi  nous  defunit .  Madame  ,  ^  "^^ 
les  Médecins  &  les  Chirurgiens ,  di-      -J 
vife  nos  Auteurs  &   nos  Libraires. 
L'intétêt  eft  la  fource  &  l'ame  de 
tous  ces  démêlés.  Les  Chirurgiens 
font  fortune  aux  dépens  des  Mem- 
bres de  la  Faculté.  Les  Libraires  vi- 
vent des  fottifes  ou  des  bons  Ouvra- 
ges des  Ecrivains.  On  en  voit  même 
qui  mollement  enfoncés  dans  Un  pom- 
peux équipage  j  éclabouflent  en  paf- 
fant  l'infanterie  des  Auteurs  qui  les 
ont  enrichis.  Je  ne  crois  pas  que  Mef- 
lieurs  les  Médecins  ,  pour    fe  tirer 
d'affaire  ,  prennent  jamais  le  parti  d'e- 
xercer la  profeflîon  de  Chirurgiens.  Il 
s'en  faut  bien  que  les  Auteurs  s'alTujet- 
tKfent  à    ces  fauif.s  délicatefles.  Quel- 
ques-uns d'entr'eux  ont  trouvé  depuis 
quelque  temps  le  moyen  de  fe  palfer 
des    Libraires  ,  en  vendant  eux-mê- 
mes leurs  Ouvrages.  Pour  leurprocu- 
rer  un  sûr  débit,ils  ont  eu  recours  à  un 
artifice  innocent.  C'eft  d'en  placer  ua 
certain  nombre  d'Exemplaires  chez 
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des  hommes  &  des  femmes  de  condi- 
tion ou  d'un  autre  état ,  qui  veulent 
bien  fe  prêter  aux  projets  de  fortune 
d'un  indigent  Citoyen  du    Pafnafle. 
Leurs  maifons  étant  le  rendez-vous 
de  la  meilleure  compagnie  de  Paris,         1 
ils  en   font  acheter  à  tous  ceux  nui         j 
leur  rendent  vifite  ;  enforte  que  par  la         ] 
généreufe  médiation  de  Tes  amis  &         1 
des  amis  de  Tes  amis ,  un  Auteur  voit 
profpérer  Ion  Livre  ,  qui  fans  doute 
auroit  langui  dans  la  poudreuie  arrie»        Il 
re- boutique  d'un  mal-à-droiiLibraire.        '•'^' 
Eh  !  comment  réfider  aux  foîlicitati- 
ons  d'une  jolie  femme  ,  qui  parée  de 
toutes  fes  grâces ,  vous  perfécute  ga- 
lamment, &  vous  fait  une  douce  vio- 
lence pour  vous  munir  d'un  Exemplai- 
re. Il  eit  vrai  que  les  grands  hommes 
du  dernier  fiécie  &  de  celui-ci  n'ont 
jamais  employé  ces  petites  rufes.  Mais 
le  ridicule  orgueil  produifoit  en  eux  ce  ^^ 
dédain.  Les  modernes  écrivains  queflf 
j'ai  en  vue  font  bien  plus  eftimables 
d'en  ufer  comme  je  viens  de  le  dire. 
C'eften  même  tems  un  hommagequ'ils 
rendent  au  pouvoir  de  nos  charmes , 
&  un  témoignage   de   leur  foiblelTe. 
On    doit  toujours  tenir  compte  à  un 
Auteur  de  l'aveu  de  modeftie  qui  lui 
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échape  ,  public  ou  tacite.  D'ailleurs , 
fî  le  Livre  dont  nous  nous  chargeons 
a  du  fuccès ,  nous  en  partageons  in- 
failliblement la  gloire  avecTEcrivain; 
au  lieu  que  s'il  eft  fifflé  ,  j'aime  à  me 
perfuader  que  la  honte  eft  pour  lui 
feul. 

Les  Lettres  d'un  François  fur  la  Na- 
tion AngloifeîparM.  TAbbé  Le  Blanc^ 
n'ont  été  communiquées  au  public  que 
par  cette  charmante  voye.  J'en  ai  ven- 
du pour  ma  part  une  cinquantaine  d'er 
xemplaires.  Jugez  du  nombre  qu'eti 
auront  débité  des  femimes  aimables,  fî 
propres  à  donner  du  prix  à  un  Ouvra- 
ge tel  que  celui  ci.J'en  connois  qui  ont 
la  gloire  d'en  avoir  fait  prendre  juf- 
qu'à  trois  Exemplaires  à  un  feul  hom- 
me ,  au  rifque  de  les  lui  faire  garder 
toute  fa  vie.  Il  faut  convenir  ,  Ma- 
dame, que  le  Public  efl:  trop  injufre. 
Je  ne  fçai  ce  que  TAbbé  Le  Blanc  lui  ^ 
fait  ,  fi  ce  n'efl  de  mechans  Vers  &c  de 
mauvaife  Profe.  Mais  de  bonne -foi 
eft  ce  un  titre  pour  ne  pas  eflimer  un 
citoyen  ?  Il  eft  fi  doux,  fi  poli ,  fi  mo- 
defte,  que  charitablement  on  devroit 
oublier  qu'il  eft  Auteur.  Après  tout  , 
fes  Lettres  qu'on  décrie  tant ,  iont-el- 
les  donc  fi  pitoyabks  î  II  eft  vrai  qu'ail 
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ne  nous  apprend  prefque  rien  de  nou- 
veau ;  que  par  mégarde  il  eft  tombé 
dans  une  foule  de  contradidions  ;  que 
quelques  faits  ignorés  qu'il  avance 
font  convaincus  de  faufleté ,  &  que 
fon  ftile  n'a  pas  cette  délicateffe  & 
cette  légèreté  que  nous  exigeons  auf- 
fi  avec  trop  de  rigueur.  Mais  en  re- 
vanche ,  c'eft  un  Ouvrage  folide  & 
des  plus  folides.  Le  fens  commun  , 
dépouillé  de  tous  les  frivoles  orne- 
mens  qui  TétoufTent  quelquefois ,  y 
brille  de  fon  propre  éclat.  Faut-il  que 
la  raifon  foit  toujours  aifaiflonnée  pour 
BOUS  plaire  ;  &  l'Abbé  Le  Blanc  a-t-il 
tort  de  lui  rendre  fa  fimplicité  primi- 
tive ?  C'eft  l'idée  avantageufe  qu'il  a 
de  Tes  Ledleurs ,  qui  lui  a  fait  préfu- 
mer  que  la  vérité  toute  nuetrouveroit 
grâce  à  leurs  yeux.  On  ne  peut  nier 
encore  qu'il  n'y  ait  dans  fes  Lettres 
quelques  anecdotes ,  dont  un  Leéleur 
curieux  eft  charmé  de  rafraîchir  fa 
mémoire.  Il  y  a  de  plus  un  fi  grand 
nombre  de  paiTages  de  Sénéque  ,  de 
Montagne,  de  Charon  &de  Bayle, 
qu'on  ne  peut  que  gagner  àlaleéture 
de  ces  trois  Volumes. 

Quelques   perfonnes  ont  dit  fort 
jnéchamjroent ,  que  fi  T Abbé  Le  Blam 
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eût  été  le  premier  François  qui  eût 
écrit  fur  les  Anglois ,  MM.  de  Mw- 
ralt  &  de  Voltaire  n'auroientpas  été 
accufés  de  témérité ,  en  traitant  après 
lui  la  même  matière  ,  mais  qu'il  étoit 
fingulier  que  ces  deux  illuftres  Ecri- 
vains ayant  pris  les  devants ,  notre 
Abbé  n'eût  pas  laiffé  de  bazarder  fes 
réflexions.  Jufqu'oû  ne  va  pas  la  ma- 
lignité humaine  î  Parce  que  parmi 
ces  Lettres ,  il  y  en  a  quelques-unes  à 
M.  le  Duc  de  Nivernois,  à  M.  de 
Crébillon  père ,  à  M.  le  Préfident  de 
Montefquieu  ,  &  à  d'autres  perfonnes 
d'un  mérite  diftingué  ^  des  gens  de 
mauvarfe  humeur  fefont  imaginé  voir 
^^z^iwi  adrefTant  des  Lettres  aux  Ho-' 
races ,  aux  Ovides  &  aux  Virgiles; 
Au  refte ,  Madame  ,  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  à  qui  l'Abbé  Le  Blanc 
a  eu  l'honneur  d'écrire  ,  font  Acadé- 
miciens ou  deftinés  à  l'être.  Ainfiil 
n'y  a  point  de  mifîives  pour  MM.  des 
Fontaines ,  Roi ,  Piron  ,  Racine ,  de 
BoifTy  ,  le  Franc  ^  Prévôt,  La  Blet-; 
terie  :  ils  ne  font  ,  ni  ne  feront  de 
l'Académie. 

Il  ne  m'eft  pas  poflîble, Madame, 
d'entrer  dans  de  grands  détails  fur 
l'ouvrage  de  notre  Abbé,  Je  me  con? 
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tenterai  de  vous  en  citer  quelques 
traits ,  pour  vous  en  faire  faifir  l'elprit 
&Ie  caraélére.  Encore  me  bornerai- 
je  aujourd'hui  au  premier  Volume. 
Je  n'ai  pas  toujours  des  Livres  de  cet- 
te efpéce  fous  la  main.  L'intérêt  de 
votre  amufement  exige  que  je  mé- 
nage la  matière  ,  &  qu'en  habile  œco- 
nome  je  la  prolonge  autant  que  je 
pourrai.  L'Auteur,  qui  durant  trois 
mois  qu'il  a  vécu  à  Londres ,  a  pro- 
fondément étudié  les  Anglois ,  pro- 
mené fa  plume  fur  leurs  ulages,  leurs 
mœurs ,  leurs  habillemens ,  fur  la  for- 
me de  leur  gouvernement,  fur  leur 
littérature  5  Ôcfur  mille  autres  objets 
qui  l'ont  frappé.  Dans  fa  cinquième 
Lettre  il  nous  dit ,  qu'en  Angleterre 
comme  ailleurs,  ilejî  du  peuple  dans 
tous  les  états.  Je  le  crois  aitément ,  & 
furtout  parmi  les  Auteurs  ^  le  le  pa- 
rîerois.  Surce  que  M.  AdilTonamis 
Gui  Patin  au  rano  de  nos  bons  Ecri- 
va'n  , l'Abbé  Le  tlanc  entre  dans  une 
noble  fur.ur,  &  nous  allure  que Gwi 
Patm  ejî  tombé  parmi  nous  dans  un  jujîe 
mépris.  Cependai't  tous  les  Sçavans 
ôc  les  beaux- efprirs  de  fon  tems  ,  par- 
tic'l'er  ment  le  Père  Petau  ,  enfai- 
foient  un  cas  finguher.  M*  de  Fonte-: 
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nelle  luî-mênn^  parle  avec  diflinclion 
de  ce  MéJecin  Phibfophe  dans  l'é- 
loge de  M,  Dodart.  Des  méchans  di- 
ront encore  ,  qu'il   eft    tout   fimple 
que  l'Abbé  Le  Blanc  méprife  ce  que 
le  Père  Petau  ,  MM.  AdilTon  &  de 
Fontenelle  efliment. 
Il  dit  des  Dames  Angloifes,  »  qu'el- 
»  les  ne  reçoivent  aucune  des  modes 
»  qui  peuvent  le  moindrement  blelTer 
»  la  modeftie.  «  Le  moindrement  !  le 
beau    mot    de    nouvelle   fabrique  î 
Quel    génie    ne  fuppofe-t-il  pas 
dans    l'inventeur  !   L'xAcadémie  ne 
manquera  pas   fans    doute  d'incor- 
porer le  père  dans  fon  fein ,  &  l'en- 
fant   dans   fon    Didlionnaire.  Mais 
ce  mot ,    tout  divin  qu'il  eft ,  n'eft 
encore  rien  en  comparaifon  des  jolies 
chofes  que  l'aimable  Abbé  Le  Blanc 
prodigue  dans    fa   feptiéme  Lettre. 
Avec  quelle  délicatefle  de  pinceau  , 
avec  quel  enjouement  il  trace  les  rir 
dicules  de  nos  petits  Maîtres.  «   A 
"  Paris ,  dit-il ,  un  petit-Maître ,  qui 
»  n'eft  pas  tout-a-fait  un  homme,  fuffit 
*9  pour  faire  remuer    à  une  dow^aïne  de 
»>  nos  belles  tout  à  la  fois  ce  gentil  ïnftru'* 
ment ...»  Oh  î  devinez  quel  eft  ce 
gentil    infîrument  :  c'eft  ïinfirument 
quon  appelle  la  langue* 
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Je  fcrois  afïez  flattée  de  ce  que 
TAuteur  dit  du  commerce  des 
femmes  ,  qu'il  polit  &  qu'il  adoucit 
les  mœurs  ,  &  que  par  l'habitude 
que  prennent  les  hommes  de  cher- 
cher à  nous  plaire  ,  ils  acquiè  - 
rentîun  ton  qui  plaît  également  à 
l'un  &  à  l'autre  fexe.  Mais  malheu- 
reufement  quelques  lignes  plus  bas, 
il  avance  que  les  jeunes  gens  que 
nous  formons  font  quittes  à  bon  mar- 
ché, lorfqu'ils  ne  contrarient  avec 
nous  que  des  ridicules.  Le  petit  in- 
grat !  Nous  traiter  ainfi ,  après  les  fer- 
vices  que  nous  lui  avons  rendus  !  Je 
fuis  bien  piquée  de  ce  procédé ,  & 
5'aurois  envie  de  lui  répondre  que  fi 
nous  avons  quelque  ridicule  ,  c'eft 
celui  de  vanter  &  de  débiter  de  ridi- 
cules Ouvrages. 

>'  On  n'eft  plus  étonné  ,  dit-il  dans 
w  fa  huitième  Lettre ,  de  voir  des  en- 
3y  fans  de  dix  ans  danfer  fur  des  théâ- 
w  très  ou  jouer  de  quelques  inftru- 
?>  mens  ;  on  ne  doit  pas  l'être  davan- 
«  tage  d'en  voir  d'autres  de  même 
»  âge  réfoudre  des  problêmes.  «  C'efl 
à  M.  Clahault  y  de  l'Académie  des 
Sciences ,  à  réfuter  ce  hardi  parado- 
xe 5  fa  gloire  y  eft  intéreflée.  Voici 

la 
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îa  conclufion  que  l'Abbé  le  Blanc   en 
dre  :  »  Duiïions-nous  paroître  témé- 
»'  raires  à  ceux-mêmes  que  nous  vou- 
»'  Ions  éclairer ,  ofons  de  près  exami- 
^*  ner  la  plupart  de  ces  hommes  qui 
»»  nous  paroiflent  fi  grands  :  ils  ne  fe 
A»  font  peut-être  tellement  élevés  au- 
»  deffus  des  autres,  que  parce  qu'ils 
»'  ont  été  plus  laborieux.  La  nature  efi: 
»  plus  égale  qu'on  ne  fe  l'imagine  dans 
w  le  partage  de  fes  dons.  Le  travail  fait 
♦•  fouvent  toute  la  différence  qui  fe 
»»  trouve  entre  l'homme  d'efprit  &  le 
^>  grand  homme.  »  Ainfi  M.  de  Vol- 
taire &  l'Abbé  le  Blanc  (  car  celui-ci 
eft  homme  d'efprit  )  font  nés  avec  le 
même   génie  Se  les  mêmes    talens. 
Toute  la  différence ,  e(l  que  M.  de 
Voltaire  travaille ,  &  que  l'Abbé  h 
Blanc  eft  fans  doute  pareffeux. 

Notre  Auteur  dit  dans  une  autre 
Lettre.  »»  Qu'à  l'exemple  des  femmes 
-»>  jaloufes  de  leur  beauiéjqui  ont  foin 
«  de  fe  choifir  des  compagnes ,  dont 
w  la  laideur  puifife  faire  valoir  davan- 
»  tage  leurs  attraits ,  ceux  qu'on  ap- 
«Jpelle  beaux- elprits,  ont  eux-mêmes 
»  cette  forte  de  coquetterie  :  ils  ont 
»'  communément  à  leur  fuite  un  fot, 
»  qu'ils  appellent  leur  ami ,  êc  qui 
Tome  IL  H 
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»  n'eft  que  leur  complaifant.  »  C'eff 
peut-  être  par  efprit  de  coquetterie 
que  rAcadémie  Françoife  fait  fou- 
vent  des  choix  qui  étonnent  le  Public. 
Quoiqu'il  en  foit,  l'Abbé  le  Blanc  eft 
ami  de  MM.  de  la  Chauffée ^  Duclos  & 
Créhïllon  fils. 

Sa  Lettre  dix-neuvième  roule  fur 
la  gayeté  ,  dont  il  exalte  les  charmes. 
Il  en  faitrapologie;  il  la  recommande 
à  tout  le  monde.  Il  me  femble  voir 
Sénèque  prêcher  la  pauvreté  au  fein 
des  richeiTes. L'Auteur  n'appelle  point 
gayeté  les  plaifanteries  qu'on  fait  fur 
les  ridicules ,  &  il  adopte  la  penfée 
d'un  de  nos  Ecrivains  qui  a  dit ,  que 
celui  qui  par  un  bon  mot  accable  fon 
homme ,  ne  mérite  guère  plus  de 
louanges  que  celui  qui  le  tue  à  coups 
de  piftolet.  Cependant  TAbbé  le  Blanc 
avoit  dit  dans  une  autre  Lettre,  que 
celui  qui  attaque  les  ridicules  defonjîècle, 
ejî  un  Citoyen  vertueux  qui  combat  pour 
la  caufe  publique.  Qu'il  s'accorde  donc 
avec  lui-même  :  pour  moi  je  m'en 
tiens  à  ce  dernier  axiome,  &  je  crois 
véritablement  combattre  pour  la  caufe 
publique,  en  attaquant  les  ridicules  des 
Auteurs.  DuiTai-je  les  tuera  coups  de 
pijïoleti  il  me  paroît  nécelTaire  de  les 


i 


fur  quelques  Ecrits.  ïjt 

facrifîerà  rinrérêt  de  la  focieté. 

Vous  voyez.  Madame,  que  dans 
ces  Lettres  non- feulement  il  efl  quef- 
tion  des  Anglois ,  mais  auiîî  des  Fran- 
çois ,  dont  les  mœurs  contraftent  avec 
celles  des  Anglois.  L'Auteur  en  fait 
à  chaque  inPiant  le  parallèle;  enforta 
que  fon  Livre  peut-être  regardé  com- 
me une  fatyre  de  ce  Pays- ci  par  les 
Anglois  eux-mêmes.  A  l'égard  des 
faits  qui  y  font  répandus ,  en  voici  un 
qui  me  paroît  aifez  fingulier.  Une  An- 
gloife  a- t-elle  envie  d'époufer  un  jeune 
homme  qu'elle  n'eil  pas  à  portée  de 
voirf  Elle  lui  en  fait  faire  lapropofition 
fans  autre  détour.  Une  autre  fois  elle 
aura  pris  du  goût  pour  quelqu'un 
qu'elle  aura  vu  dans  une  promenade 
ou  dans  une  Eglife.  Si  elle  ne  fçait  où 
îe  retrouver,  elle  lui  fera  l'aveu  de  fa 
paffion  dans  les  Gazettes  ,  le  pein- 
dra de  la  tête  aux  pieds ,  afin  qu'il 
puilTe  fe  reconnoitre ,  &  lui  enfeignera 
les  movens  de  la  revoir.  L'Abbé  le 
Blanc  cite  un  de  ces  papiers  publics , 
où  fe  trouve  l'avertilfement  îuivant  : 
»  Ceci  eft  pour  donner  avis  à  qui  il 
»  appartiendra ,  qu'une  Veuve  d'entre 
»>  trente  &  quarante  ans ,  dont  la  con- 
7i  dition  eft  honnête  6c  les  biens  aflfez 
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»'  confldérables  ,  d'une  conflitutîoîi 
•  forte,  quoique  blonde,  &  pour  la 
w  figure  ,  du  moins  paflable ,  veut  dans 
»  le  courant  du  mois  rendre  poiTefleur 
»  de  fa  perfonne  &  de  fes  biens ,  en 
>'  qualité  de  vrai  &  légitime  &  mari , 
"  un  homme  en  qui  fe  trouvent  les 
'^  qualités  luivantes  :  i°.  On  veut  qu'il 
»  fbit  d'un  âge  mûr;  c'ed-à-dire, 
'^  d'entre  vingt  &  vingt-cinq  ans,  2^. 
"  Qu'il  foit  d'un  bon  tempéramment, 
»  qui  n'ait  point  été  altéré  par  la  dé- 
w  bauche  ,  &  qui  ne  foit  fujet  ni  aux 
M  vapeurs ,  ni  à  aucune  autre  affeclion 
»  mélancolique  ou  maladie  de  la  ratte. 
»  3".  Qu'il  foit  de  poil  brun  &  d'une 
»  taille  moyenne  \  on  a  des  raifons  pour 
"  ne  pas  vouloir  d'un  homme  trop 
>>  grand ,  &  l'on  croit  qu'il  ne  faut  pas 
»  toujours  fe  fier  aux  petits.  Pour  le 
»  vifage ,  on  fe  contente  qu'il  ne  foit 
»  pas  difîbrme  ;  mais  on  ne  veut  peint 
»  abfolument  d'Adonis ,  parce  qu'on 
»>  ne  veut  un  mari  que  pour  foi.  4.**'.  A 
"  l'égard  des  biens ,  on  ne  lui  en  de- 
aï  mande  point ,  pourvu  qu'il  ait  toutes 
»  les  autres  qualités  requifes.  On 
»  n'exige  pas  même  qu'il  ait  voyagé 
"  en  France ,  fi  d'ailleurs  il  a  été  bien 
w  ékvé ,  s'il  efl  doux,  complaifant  ôc 


fur  quelques  Ecrits,  î  7f 

»  fçâît  comme  on  doit  vivre  avec  les 
"  femmes.  Toutes  cbofes  égales  ce- 
»  pendant  ,  s'il  s'en  troavoit  quel- 
»  qu'un  qui  eût  vécu  deux  ans  à  Paris , 
»  il  auroit  la  préférence.  Ceux  qui  au- 
«  ront  quelques  prétentions ,  n'auront 
»  qu'à  écrire  leurs  noms  &  celui  des 
»  perfonnes  ,  auprès  defquelles  on 
"  pourra  s'informer  de  leurs  qualités  , 
»  dans  un  billet  cacheté ,  adreilé  fous 
"  double  enveloppe  à  M.  Tomp-Son 
»  Banquier.  Onavertit  toutEcciéfiaf- 
'>  tique  ,  quelque  jeune  &  quelque 
5^  prévenu  de  fa  figure  qu'il  puiiîe 
»>  être  ,  de  ne  prendre  pas  cette  peine, 
»  Ceux  de  cette  robe  font  exclus  du 
'*  concours ,  à  caufe  de  la  trifteife  qu'ils 
»  répandent  toujours  dans  les  famil- 
»  les,  '^  Il  n'y  a  perfonne  ,  qui  à  l'af- 
pecl  de  cet  avertiifement ,  ne  voye 
d'abord  que  c'eft  un  jeu  d'efpric  &  le 
fruit  badin  d'une  imag-ination  oifive. 
Nous  en  avons  vus  ici  dans  le  même 
goût,  &  fans  remonter  plus  haut, 
l'hyver  dernier  il  courut  un  petit  pa- 
pier manufcrit ,  où  Ton  enfeignoit  la 
demeure  d'une  prétendue  veuve ,  âgée 
de  dix-huit  ans.  Le  portrait  de  la  bel- 
le ,  l'heure  à  laquelle  elle  étoit  vifible ^ 
le  prix  auquel  elle  avoit  mis  fes  char- 

Hiij 


174    .  lettres 

mes  :rîen  n'y  étoit  oublié.  Il  étoît  ré- 
fervé  à  notre  bon  Abbé  de  prendre 
de  pareilles  plaifanteries  à  la  lettre. 
Peut-être  que  s'il  n'eût  pas  été  Ecclé- 
fiaftique,  il  auroit  envoyé  fon  nom  Se 
fes  brillantes  qualités  chez  M.  Tomp- 
Son,  Mais  admirez,  Madame,  la  ju- 
dicieufe  réflexion  qu'il  fait  à  ce  fujet: 
»  Ne  condamnons  point,  dit-il,  les 
30  mœurs  de  nos  voifins.  Si  notre  po- 
»  lice  permettoit  de  donner  de  pareils 
"  avis  au  Public ,  combien  de  femmes 
»proiiteroient  de  cette  voye?  Com- 
"  bien  trouveroit-on  à  Paris  d'Ecr^"- 
'^  vains ajfe^  bas,  pour  fe  faire  les  entre- 
w  metteurs  dépareilles  négociations.  '> 
Je  ne  vois  pas  qu'il  y  eût  de  la  bajjeffi 
à  s'entremettre  pour  des  mariages  lé- 
gitimes. UAbbé  le  Blanc  lui-même  a 
commencé  par  nous  avertir ,  qu'il  ne 
falloit  point  condamner  les  mœurs  de 
nos  voifins.  Il  ne  les  trouve  donc  pas 
condamnables. 

L'Auteur  dans  fa  vingt-cinquième 
Lettre ,  parle  des  foufcriptions  fi  com- 
munes en  Angleterre  ,  &  prétend 
qu'elles  aviliilent  les  Auteurs.  »  Au- 
"  tant,  dit-il ,  elles  flattent  Tamour- 
w  propre  des  Grands  qui  fe  diflinguent 
9^  par  leurs  libéralités  ,  autant  elles 
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»  mortifient  celui  de  TAuteur  qui  les 
M  reçoit ,  à  moins  qu'il  n'ait  le  malheur 
30  d'avoir  les  fentimens  bas» ..,  Il  faut 
»'  qu'une  jolie  femme  mette  pour  lui 
»  à  contribution  toute  la  Cour.  Quoi 
"de  plus  humiliant  que  de  faire  foi- 
»^  même  une  pareille  quête  !  Et  ne 
»j  l'eft-il  pas  prefqu'autant  de  la  devoir 
»:>  à  un  autre  !  >*  Eft-  ce  donc  l'Abbé  le 
Blanc ,  direz- vous ,  qui  parle  ainfi  ? 
Oui ,  Madame ,  c'eft  lui-même.  Il  fe 
condamne,  comme  vous  voyez  avec 
bien  de  la  rigueur.  Pour  moi,  je  n'ai 
garde  de  lui  croire  des  fentimens  bas. 
Cependant  nous  avons  ^i<ere  pour  lui. 
Les  vapeurs  ,  maladie  réelle  que 
notre  Abbé  efl  heureux  de  ne  pas  con- 
îioître ,  font  l'objet  de  fes  ingénieufes 
plaifanteries.  '^  Tous  les  états ,  dit-il , 
y»  tous  les  rangs  en  font  infeéiés  ;  du 
»  Courrifan ,  elles  ont  gagné  juiqu'au 
»j  Bourgeois ,  &  du  bel-efprit  jufqu'au 
*i  Libraire.  »  Si  l'en  doit  excufer  les 
vapeurs  ,  c'eft  en  vérité  dans  les  Li- 
braires. Ils  font  environnés  de  tant  de 
Livres ,  fi  capables  d'en  donner  !  Je 
ne  pouflTerai  pas  plus  loin  ,  Madame  , 
cet  examen  du  premier  Volume  de 
l'Abbé  le  Blanc  :  il  m'en  fçaura  gré  , 
j'en  fuis  fûrc. 
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Mort     ^^  Nation    des   Erudits  regrette 
fîe   M.  beaucoup  ,  Madame ,    M.    Fourwont 
Four-   l'aîné,  mort  à  Paris  le  t8  Décembre 
fliont.  dernier.  Il  étoit  ProfeiTeur  Royal  en 
Langue  Arabe,  Interprête  &  Sous- 
Bibliothécaire  du  Roi  dans  les  Lan- 
gues Orientales ,  Penfionnaire  de  T A- 
cadémie  des  Infcriptions  &  belles- 
Lettres,Membre  des  Sociétés  Royales 
de  Londres  &  de  Berlin  ,  &  Secré- 
taire ordinaire  de  Monfeigneur  le  Duc 
d'Orléans. 

C^ue  de  titres  brillans  que  la  tombe  dévore! 

M.Fourmont,  doué  d'un  talent  & 
d'un  courage  peu  communs,  a  pafîe 
toute  fa  vie  à  écrire  fur  les  Langues 
Latine ,  Grecque ,  Hébraïque ,  Chal- 
daïque,  Syriaque  ,  Rabbinique,  Sa- 
maritaine ,  Thalmudique  ,  Arabe  , 
Ethiopienne  ,  Cophte  ,  Turque  ^  Per- 
fanne  ,  Arménienne  ,  Thibetienne  , 
Allemande  ,  Italienne  6c  Chinoife. 
Cette  dernière  furtout  l'a  extrême- 
ment occupé.  Elle  étoit  en  quelque 
forte  fa  pafîion  favorite.  Quelle  perte 
pour  les  Chinois ,  qui  avoient  trouvé 
dans  ce  Sçavant  un  ardent  Apologifte 
de  leurs  ufages ,  un  infatigable  Inter- 
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jprête  de  leur.,  penfées ,  un  adorateur 
jaloux  de  tout  ce  qui  portoit  leur  em- 
preinte !  Il  regardoit  Paris  comme  un 
hameau  au  prix  de  Pckin  ;  &  les  im- 
mortels écrits  des  ficelés  d'Augude  & 
de  Louis  XIV,  n'étoient  rien  à  fes 
yeux  en  comparaifon  de  la  liticrature 
Chinoine. 

Le  nombre  de  fes  Manufcrits  eft 
înnmenfe.  Mais  comme  il  fut  toujours 
aifez  malheureux  pour  ne  point 
trouver  de  Libraires  qui  voulurent  fe 
charger  de  les  donner  au  Public ,  il 
prit  en  1731  le  parti  d'en  compofer 
le  Catalogue  ,  qui  forme  un  Volume 
in-i2.  imprimé  à  Amfterdam.  Il  y  a 
dans  cette  lifte  des  traits  hnguliers 
&  des  anecdotes  réjouiifantcs.  On  y 
voit  que  M.  Fourmont,  ayant  porté  à 
un  Cenfeur  Royal  la  traduélion  latine 
du  Commentaire  d'un  Rabbin  fur 
VEccLJîaJîe  ,  ce  Cenfeur  lui  dit  bon- 
nement que  ces  fortes  d'études  n'é- 
toient plus  du  goût  de  ce  Pavs-ci  ,  & 
qu'il  feroit  beaucoup  mieux  de  com- 
pofer  des  Romans.  Le  Catalogue 
commence  par  les  Diflertations  lues 
s r Académie  des  Belles-Lettres.  Il  y 
en  a  vingt-huit  fur  différentes  mat;è- 
Tts.  Mais  il  paroît  que  l'Académie  n\ 
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pas  eu  une  idée  bien  fublime  de  la 
vafle  érudition  de  notre  Profeffeur  :  à 
peine  a-t  elle  daigné  admettre  dans 
fes  Mémoires  des  extraits  de  quelques 
Diflcrtaùons.  La  Grammaire  Chinoi- 
fe,  plu  fleurs  Dictionnaires  Chinois, 
lurtout  le  Didionnaire  par  clefs ,  oc- 
cupent le  premier  rang  dans  ce  Cata- 
logue. 


Je  fuis  5  ôcc. 


A  Paris ,  ce  17 
Janvier  174.5. 


LETTRE    XIII. 


Le 


Tem-    ^^  E  n'efl  pas  feulement.  Madame, 
f^rf^-   ^--^^  P^^  rélévation  de  fon  génie  que 


laGloi 
le. 


Corneille  a  mérité  le  furnom  de 
Grand.  La  droiture  6c  la  noble  {im- 
plicite de  fon  cœur,  fa  modeftie,  com- 
pagne ordinaire  du  vrai  mérite  ,  fon 
averfion  pour  les  vils  manèges ,  fon 
indifférence  pour  les  honneurs  &  les 
bienfaits  de  la  Cour ,  fon  attachement 
à  la  Religion  ,  fon  zèle  aufli  vif  que 
flncère  pour  le  progrès  des  Lettres  : 
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Tout  concourolt  dans  fa  pcrfonn.  à 
lui  acquérir  ce  titre  glorieux.  Il  éroit 
fi  jaloux  de  la  perfedion  de  Ton  art , 
qu'il  lui  facrifioit  jufqu'â  fon  amour 
propre  :  effort  fublime  dans  tout  hom- 
me ,  particulièrement  dans  un  A  ureur. 
Ce  Poète ,  le  feul  digne  peut-être  de 
remplir  l'étendue  de  ce  nom  ,  fe  citoit 
au  tribunal  de  fa  propre  raifou^  &  fe 
jugeoit  avec  toute  la  rigueur,  dont 
auroit  pu  s'armer  i'envieufe  rivalité.  Il 
imprimoit  à  la  tête  de  fes  Ouvrages , 
&  découvroit  au  Pubjic  les  fautes  qui 
lui  étoient  échapées ,  foit  dans  le  def- 
fein ,  foit  dans  l'exécution.  Qu'il  feroit 
heureux  ^  pour  le  maintien  du  bon 
goût,  que  tous  les  Auteurs  célèbres 
euffent  le  defintereifement  &  la  bon- 
ne foi  de  Corneille  !  Il  ne  manque  aux 
talens  de  M.  de  Voltaire  ,  que  de  ren- 
dre ce  fervice  important  à  la  Littéra- 
ture. Si  au  lieu  de  fonger  à  de  nou- 
velles produdions ,  ilprenoitla  peine 
de  revoir  fes  premiers  enfans  avec  un 
œilfévère  ^  &  d'en  relever  héroïque- 
ment les  défauts ,  n'auroit-il  pas  aifez 
d'occupation  pour  le  refle  de  fa  vie  f 
En  attendant  qu'il  fe  dérermine  à  ce 
noble  travail  5  je  vais  rifquer  mon  fen- 
timent  fur  fon  Temple  de  la  Gloire ^  re- 
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préfenté  d^abord  à  la  Cour,  enfijîte  a 
la  Ville,  avec  le  même  fuccès.  L'efli- 
me  fingulière  que  j'ai  conçue  depuis 
îong-tems  pour  cet  illuftre  Ecrivain 
rn'infpirera  dans  cet  examen  autant 
d'indulgence  5  que  l'amour  paternel 
pourroit  lui  en  donner  à  lui-  même ,  s'il 
entreprenoit  de  fe  critiquer. 

Il  y  a  quelques  années,  Madame, 
■qu'on  joua  fur  le  Théârre  de  la  Foire 
un  Opéra  comique ,  dont  la  fidion 
étoit  ingénieufe.  Il  s'y  agifToit  auffi  de 
la  Gloire ,  qui  avoit  fait  publier  qu'elle 
vouloit  fe  marier ,  &  que  les  Afpirans 
pouvoient  fe  préfenter.  Parmi  le  grand 
nombre  d'adorateurs  de  toute  forte  de 
profeflions ,  qui  venoient  rendre  hom- 
niage  à  fes  attraits  ,  le  rôle  qui  parut  le 
plus  plaifant  fut  celui  d'un  MonHeur 
Pronevtrs^  qui  s'annonçoit  pour  l'E- 
pheflion  de  l'Alexandre  des  Poètes.  Il 
vouloit  époufer  k  Gloire,  au  nom  de 
fon  maître,  dont  il  étoit  l'Ambaffa- 
deur.  La  DéefTe  raflembloit  fes  Amans 
à  la  fin  de  la  Pièce  ,  &  leur  déclaroit 
que  fon  cœur  ne  panchoit  pour  aucun 
d'eux ,  mais  qu'elle  donneroit  fa  main 
à  celui  qui  voudroit  d'elle  ^  après 
qu'elle  auroit  ôté  fon  mafque.  Il  fe 
trouvoit  que  fous  le  mafque  c'étoit  U 
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Folk,  Tous  les  loupirans  difparoii- 
foient ,  &  la  pauvre  Gloire  reftoit  fans 
époux. 

Le  Temple  de  la  Gloire  eft  fondé  à 
peu  de  chofe  près  fur  la  même  idée. 
La  différence  confiée  en  ce  que  l'Au- 
teur lui  donne  en  quelque  forte  un 
mari ,  fans  faire  fentir ,  comme  vous 
jugez  bien  ,  qu'il  prend  pour  femme 
la  Folie.  Trajan  eft  cet  heureux  mor^ 
tel  que  la  G/we  admet  à  f  honneur  de 
fa  couche ,  &  qu'elle  introduit  dans 
fon  Temple,  Il  n*a  que  deux  concur- 
rens  ^  Bèlus  &  Bacchus ,  qui  font  dure- 
ment éconduits. 

Dans  le  Prologue,  qui  eft  honoré 
du  titre  de  premier  AÈe,  l'Envie  & 
fes  fuivans  paroiilent  une  torche  à  la 
main.  Son  antre  fe  découvre  entre  le 
Temple  de  la  Gloim  &  le  féjour  des 
Mufes.  On  ne  peut  qu'applaudir  en 
général  à  cette  belle  invention  ;  mais 
je  crains  qu'on  ne  trouve  cette  caver- 
ne de  l'Envie  alTez  mal  placée  pro* 
che  de  ce  Temple  ,  tel  qu'il  eft  bâti 
par  M.  de  Voltaire..  Quoiqu'il  en  foit , 
le  début,  du  Monftre  eft  admirable. 
La  force  de  la  Mufique  répond  au 
fublime  fracas  des  paroles.  Apollon 
yient  pour  defarmer  l'Envie»  Le  Spec^ 
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tateur  eft  heureufement  prévenu  de 
fon  arrivée.  Par  les  Vers  qu'il  débite , 
on  ne  Tauroit  jamais  foupçonné  d'être 
le  Dieu  de  la  Poëfie. 

Que  du  bonheur  du  monde  ilfoît  infontméi 

C'efl  ainfî  qu'il  parie  du  Démon  de 
l'Envie ,  qu'on  enchaîne  aux  pieds  de 
la  Gloire. 

Le  fécond  Ade  offre  à  nos  yeux 
Lidie,  Amante  de  Bélus ,  fans  en  être 
aimée.  Elle  fe  confole  de  fes  rigueurs 
par  ces  Vers  : 

Oui,  parmi  ces  Bergers  auxMufes  confa- 

crcs, 
Loin  d'un  Tiran  fuperbe  &  d'un  Amant 

volage  , 
Je  trouverai  la  paix,  je  calmerai  l'orage 
Qui  trouble  mes  fens  déchirés. 

Cette  expreffion  de  fens  déchirés  a  ré- 
volté quelques  auditeurs  délicats.  Je 
Tie  crois  pas  en  effet  qu'on  puiffe  l'ap- 
pliquer à  tous  les  fens  :  mais  elle  con- 
vient à  celui  de  l'ouie  -,  car  ne  dit-on 
pas  tous  les  jours ,  ces  Vers  durs  & 
cfcarpés ,  ces  fons  difficiles  &  travail- 
lés en  pure  perte  déchirent  les  oreilles  ? 
JLidi&  fe  flatte  que  Bélus  ne  pourra 
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foutenir  fa  préience  ians  rougir.  Sa 
Conlîdente  l'en  defabufe  par  cette 
belle  maxime  ; 

Les  Tirans  ne  rougiffent  pas. 

Eélus  paroît,entouré  de  Tes  Guerriers; 
Il  ell:  fur  un  trône  porté  par  huit  Rois 
enchaînés.  On  ne  conçoit  pas  trop 
comment  des  Rois  enchaînés,  fans  dou- 
te par  les  pieds  &  par  les  mains ,  peu- 
vent être  les  porteurs  de  Bélus.  Lîdîe 
veut  lui  reprocher  fes  cruautés,  qu'il 
juftifie  ainfi  : 

Ne  condamnez  point  mes  exploits  y 
Quand  on  veut  fe  rendre  le  maître  , 
On  eftp  malgré  foi,  quelquefois , 
Plus  cruel  qu'on  ne  voudroit  être. 

Un  des  Partifans  du  poè'te  ordinaire 
de  la  Cour,  a  heureuiement  parodié 
ce  quatrain  : 

Quand  du  Quinault  moderne  on  ufiirpe  les 
droits , 
Et  qu'on  veut  fe  rendre  le  maître  ; 
On  eft ,  malgré  foi,  quelquefois 
Plus  mauvais  qu*on  ne  voudroit  être» 


Bélus  eH  renvoyé  par  Apollon  aÙ 
Temple  de  la  fureur.  Le  Dieu  des 
iVers  eft  ici  érigé  en  Suiflfe  du  Tenapie 
de  la  Gloire.  Il  y  a  bien  de  l'adrefle 
à  lui  avoir  donné  ce  noble  emploi, 
N'e(l-ce  pas  faire  entendre  clairement, 
que  ce  font  les  Poètes  qui  diflribuent 
la  gloire  Ôc  les  paflTe- ports  pour  l'im- 
mortalité î*  Le  b-au  Poème  de  Fon- 
.tenoy  en  cft  un  exemple. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  blâmable 
dans  cet  Ade,  efl  que  la  vérité  hif- 
torique  y  efl  étrangement  bleflee. 
1/ Auteur  repréfente  Eélus  comme  un 
Monarque  cruel ,  TefiTroi  de  les  fujets 
êc  le  fléau  de  l'humanisé  ;  tandis  que 
c'étoit  un  des  meilleurs  Rois  qui  euf- 
fent  gouverné  TAfTyri^,  l'inventeur 
de  plufieurs  arts  utiles  à  la  Société  , 
î'amour  &  les  délices  de  fes  Peuples, 
«qui  même  lui  décernèrent  des  hon- 
ïieurs  divins.  Eh  ,  qu'a  fait  ce  bon 
Prince  à  M.  de  Voltaire  ,  pour  en  être 
fi  cruellement  maltraité  î  Aurefle, 
ies  iT:ânes  ne  murmureront  point 
contre  cette  injudice.  Le  Temple 
réel  ,  que  les  HiOoriens  alTurent 
qu'on  lui  bâtit  après  fa  mort  à  Babv- 
lone,  doit  le  confoler  d'êrre  chaifé  du 
Temple  imaginaire  de  notre  Poète. 
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On  ne  s'atcendoit  guère  à  voir 
Bacchus  figurer  dans  ce  Ballet ,  dont  il 
forme  la  troifième  entrée.  N'admirez- 
vous  pas,  Madame  jcet  heureux  mé- 
lange des  Dieux  de  la  Fable  de  des 
Héros  de  i'Hiftoire  f^  Il  y  a  là-def- 
fous  quelque  fine  Allégorie,  qui  é- 
chape  à  notre  intelligence.  Atten- 
dez  -,  je  crois  l'avoir  pénétrée.  Le  but 
de  l'Auteur  ne  feroit-il  pas  de  nous 
apprendre,que  quoiqu'un  Mortel  foit 
regardé  comme  un  Dieu  ,  il  n'en  eft 
pas  pour  cela  plus  digne  d'être  admis 
au  Temple  de  la  Gloire  f  Mais  non , 
je  me  trompe  :  feroit-il  probable  que 
M.  de  Voltaire  eût  été  allez  mal 
adroit  pour  s'en  exclure  lui-même  f 
Bacchus,  après  avoir  dit  beaucoup 
de  douceurs  à  EWgowe  ,  apperçoit  un 
Temple  foiitaire  ;  il  demande  fort  à 
propos  ce  que  c'efl:  :  on  lui  repond 
que  c'efl:  le  Temple  de  la  Gloire,  Sa 
Maîtrefle  ajoute  : 

E'Amourfeul  me  guidoit  fut  cet  heureux 
rivage  ; 

Maison  peut  détourner  Tes  pas. 
Quand  la  Gloire  eft  fur  le  p^Jfage» 

J'aime  affez  le  caraélère  fenfc  de  cet- 
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te  Erigone ,  qui  fait  un  voyage  exprès 
au  Temple  de  l'Amour ,  &  qui  ne 
veut  de  celui  de  la  Gloire  ,  qu'autant 
qu'il  {e  trouve  fur  fa  route.  Nos  Eri- 
gones  modernes  penfent  bien  de  mê- 
me. Le  Grand  Prêtre  repouife  Bac- 
chus ,  en  lui  débitant  cette  grande  ma- 
xime: 

Il  eft  une  rafte  diftance 
Entre  les  noms  connus  &  les  noms  glor 
lieux. 

Propofîtlon  înconteftable  ,  dont  nous 
avions  pourtant  befoin  pour  diftin- 
guer  la  célébrité  des  Mmv'is  &i  des 
Cartnuckes ,  de  celle  des  Alexandres  & 
des  Céfars  y  &  les  noms  connus  6 '<^s  dcr- 
niers  Lyriques  ,  des  noms  glorieux 
des  Quinaulîs ,  des  laMothes  &  des 
Roy  s. 

Plauûne  ,  Maîtreife  de  Trajan  ,  ou- 
vre le  quatrième  Ade  par  ces  belles 
paroles  : 

Revien ,  divinT r7i]zn  ,  vainqueur  doux  & 

terrible: 
te  monde  ejlmon  Rival  ;  tous  les  coeurs  font 

â  toi. 
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Junie  5  fa  Suivante  3  lui  annonce  une 
bonne  nouvelle  : 

Sous  ces  arcs  triomphaux  ,  on  dit  qu'il  va 
paroïtre# 

Trajan  paroît  en  effet.  ?vïais  pour  bien 
des  raifons  ,  autant  valoit  <^u'il  ne 
vînt  pas  fitôt  : 

Je  reviens  un  momçnt  ^ôur  m'arracher  à 
vous , 
Pour  m'animer  d'une  vertu  nouvelle  , 
Pour  mériter i  quand  M^rx  m  appelle. 
D'être  Empereur  de  Rome  &  d'être  votre  E-i 
poux. 

Trajan  quitte  donc  Plaiitme^  &:  va 
combattre  les  ennemis.  L'affaire  eft 
décidée  en  un  clein  d'oeil.  11  revient 
avec  fix  Rois  enchainés,  à  qui  fon 
grand  cœur  pardonne.  La  Gloire  def- 
cend  d'un  vol  précipité  ,  &  lui  pofe 
la  couronne  fur  la  tête.  Il  entre  dans 
fon  Temple  ,  qui  fe  métamorphofb 
tout- à  coup  en  Temple  du  bonheur  9 
imaginé  pour  fervird'épiloî^ueou  de 
cinquième  Acte.  Une  Romaine  y 
chante  cette  ariette  : 
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Le  Printems  volage  , 

L'Eté  plein  d'ardeur, 

L' Automne  plus  fage, 

Raifon,  badina  ge. 

Retraite,  grandeur  ; 

Tout  rang  ,  tout  Sexe  ,  tout  âge 

Doit  alpirer  au  bonheur. 

Sentez- vous  ,  Madame ,  la  délicatef- 
fe  êcla  conftrudion  régulière  de  ces 
petits  Vers  ?  Je  fuis  au  defefpoir  que 
dans  rénumération  des  Saifons  le 
Poète  ait  oublié  l'hyver.  Mais  quelle 
fineife  dans  ces  quatres  fubftantifs , 
raifon  ^  hadJnage ,  retraite  ,  grandeur  ! 
hadinage  déiigne  f^ns  doute  le  prin- 
tems ,  ra'fon  l'été ,  grandeur  l'autom- 
ne ,  retraite  l'hyver.  Quelle  foule  de 
penfées  renfermées  en  quatre  mots  î 
Admirez  encore  Tharmonie  Lyrique 
de  ce  Vers  : 

Tout  rang ,  tout  Sexe  ,  tout  âge. 

Il  a  paru  fi  beau  au  Muficien  ,  qu'il  a 
cru  ne  pouvoir  fe  difpenfer  d'en  faire 
un  Chœur. 

Qu'on  ne  dife  donc  plus  que  les 
paroles  de  ce  Ballet  font  d'autantplus 
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confolantes  ipourM.de  Cahufac,  qu'el- 
les viennent  du  premier  génie  du  fiè- 
cle.  Quand  même  elles  feroient  indi-i 
gnes  de  M.  de  Voltaire ,  n'a-t-il  donc 
pas  la  prérogative  des  Héros ,  qui  par 
la  multitude  de  leurs  hauts  faits ,  ont 
acquis  le  droit  de  faillir  ?  Quoique 
notre  Poète  ne  foit  pas  encore  intro- 
duit dans  le  Temple  privilégié  des 
immortels  Beaux-Efprits ,  fes  fuccès 
brillans  &  fes  nombreux  lauriers  lui 
donnent  aifarément  le  droit  de  faire 
désormais  de  mauvais  Ouvrages.  On 
fçait  d'ailleurs  qu'il  n'a  jamais  été 
heureux  dans  la  flructure  de  fes  Temr 
pies»  Je  lui  en  connois  quatre  ;  fça- 
voir  5  les  Temples  du  Gdilt ,  de  la 
Gloire ,  du  Bonheur  &  de  V  Amitié.  Le 
delTein  de  ce  dernier  efl:  plus  régu- 
lier ;  l'architecLure  en  efl  même  légè- 
re &  délicate.  Si  j'ofois,  je  propoferois 
à  l'Auteur  d'en  confir aire  un  cinquiè- 
me 5  le  Temple  de  r  Amour  propre.  Il  efl 
vrai  que  cette  idée  a  déjà  été  emplo- 
yée dans  un  petit  Roman  ,  dont  j'ai 
oublié  le  nom:  mais  qu'importe  ;  ce 
ne  feroit  pas  là  un  oblîacle  pour  M. 
de  Voltaire. 

Je  me  rappelle  confufémentquela 
Fée  qui  veilioit  à  l'éducation  d'un 
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)£une  Prince  ,  coaduifoît  fon  élevé 
dans  ce  Temple  ,  qui  paroiflbit  tou- 
jours bâti  dans  le  goût  que  i'auroit 
fait  conftruire  ce'ui  même  qui  le 
contemploit.  On  feignoit  que  la  fia- 
tue  de  TAmour-Propre  étoit  placée 
au  fond  du  Temple,  &  qu'elle  ré- 
préfentoit  exactement  les  vertus ,  les 
talens  ,  &  les  fuccès  dont  chaque 
Speclateur  fe  croyoit  pourvu.  Un 
Géomètre  j par  exemple,  qui ,  après 
avoir  travaillé  long-tems  fur  la  fi- 
gure de  la  terre ,  venoit  enfin  de  la 
trouver  quarrée ,  vo^'oit  dans  la  fia- 
tue  de  l'amour  propre  fon  fifiême  Ci 
clairement  démontré  ,  qu'il  ne  dou- 
toit  pas  que  tout  le  monde  n'en  con- 
vint. Un  Poète  difoit  tout  haut  que 
ce  Temple  ne  retentilToit  que  de  fii 
gloire ,  èc  n'étoit  paré  que  de  fes  lau- 
riers. Il  faifoit  remarquer  aux  aflif- 
tans  les  Sciences  abstraites  fur  lef- 
quelles  il  avoit  écrit  avec  la  plus  gran- 
de facilité  j  fsns  leur  avoir  jamais  ac- 
cordé que  des  momens  dérobés  à  fes 
plaifirs ,  ou  à  fes  autres  occupations. 
Ilexalîoitfur  tout  une  Kiftoire,  où 
l'exaclinide  des  faits  répondoit  à  la 
bonté  du  fiile.  Il  n'avait  garde  d'ou- 
hlier  les  brillants  portraits ,  le  tour 
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lieureux  de  les  expreflîons ,  l'ordre  6c 
le  plan  judicieux  de  fes  pièces  deThé- 
âtre.  Enfin  ,  il  faifoit  entendre ,  avec 
une  confiance  fort  humiliante  pour 
ceux  qui  Tentouroient ,  que  fon  ef- 
prit  contenoittous  les  efprits.  Il  ter- 
minoit  fon  éloge  par  protefter  qu'il 
étoit  aulTi  bon  Citoyen  que  Philor 
fophe. 

Je  ne  crois  pas  ,  Madame ,  qu'il  y  Recueil 
ait  fur  la  terre  un  Peuple  plus  imita- <^=  ^f\ 
teur  que  le  Frarçois.  Un  beau  Mar- 
quis paroît-il  aux  Spectacles  ou  dans 
.un  Cercle  avec  un  habit  d'un  goût 
nouveau   f  II   a  la  gloire  de  fe  voir 
bientôt  copié  par  tous  les  petits  Maî- 
tres de  la  Cour  &  de  la  Ville.  La  Mo- 
de étend  aufîî  Ton  empire  fur  les  Let- 
tres. Un  ouvrage  orné  d'un  titre  fin- 
gulier  ou  fondé  fur  une  idée  heureufe, 
a-t-il   q'jclque  fuccès  ?  Aulîi-rôt  la 
nation fervile  des  Auteurs  profite  de 
la  découverte  ,  &:  fait  éclore  fes  rap- 
fodies  à  l'abri  du  même  titre  ou  de 
la  même  fiélion.  Nous  ne  l'avons  que 
trop  éprouvé  à  l'occafion  de  la  mé- 
morable Vicloire  remportée  par  Sa 
Majedé.  A  peine  l'ingénieufe  Requê- 
te du  Curé  de  Fontenoy  eut  vu  le  jour , 
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que  tous  les  Rimailleurs  firent  parler 
à  l'envi  le  Vicaire ,  le  Marguillier,  le 
Sacrillain  ,  le  Porte- Croix,  rEnfant 
dechxur,les  Filles, le  Carilloneur, 
&  même  le  FofToyeur  :  en  un  mot, 
il  nous  fallut  elTuyer  les  mauvais  pro- 
pos de  toute  la  ParoiiTe. 

Quoique  le  Recueil  de  ces  MeJJîeurs , 
qui  a  paru  cet  Été  ,  n'ait  pas  eu  un 
cours  favorable  ,  un  jeune  Auteur  , 
qui  croit  apparemment  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  marcher  fur  les 
glorieufes  traces  de  ces  MeJJîeurs ,  vient 
de  publier  ,  à  leur  exemple ,  une  bro- 
chure intitulée  :  Recueil  de  ces  Dames, 
J'en  ai  fait  acheter  avec  empreflement 
un  exemplaire,  dans  l'efpérance  d'y 
trouver  de  jolies  avantures ,  des  hit 
toriettes  galantes  &  des  réflexions 
délicates.  Mais  en  vérité  ces  Dames , 
â  la  honte  de  notre  Sexe  ,  ne  valent 
pas  même  ces  MeJJîeurs.  Il  n'y  a  que 
le  petit  conte  de  V aimable  indijcret , 
qui  m'ait  amufée.  La  narration  en  efl: 
vive  &  légère.  On  y  peint  un  hom- 
me à  bonnes  fortunes  ,  qui  entrant 
chez  une  Ducheflè  ,  pour  yfouper, 
itpperçoit  fept  autres  femmes.  A  leur 
afpeél  il  recule  en  arrière.  Toutes 
veulent  fçavoir  la  caufe  de  ce  mouve- 
ment. 
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ment.  Il  les  regarde  Tune  après  l'au- 
tre ,  &  demande  d'un  air  myftérieux 
fi  elles  font  feules.  Leur  curiofité  re* 
double  ;  enfin,  après  bien  desquef- 
tions  &  des  prières  ,  il  leur  déclare 
qu'il  a  été  heureux  avec  elles  toutes.. 
Les  Dames  rougiffent  d'abord ,  & 
baifTent  les  yeux.  Une  d'entre-elles 
prend  géncreufement  fon  parti ,  ^ 
convient  du  fait,  en  riant  :  les  autres 
l'imitent. 

A  la  tête  de  fa  brochure  ,  l'Auteur 
a  voulu  s'égayer  au  fujet  de  quelques 
Ecrivains  ,  dont  il  trace  les  portraits. 
Son  pinceau  eft  dur  &  même  indé- 
cent. N'eft-il  pas  honteux  ,  par  e- 
xemple  ,  qu'il  reproche  à  l'Abbé  k 
Blanc  d'être  le  fils  du  Concierge  de 
la  prifon  de  Dijon  f  Eh!  depuis  quand 
relevé- t-on  ainfi  la  naiffance  des  gens 
de  Lettres  f  Le  génie  ,  le  goût  & 
les  talens  jvoilà  leurs  titres  de  no- 
bleflfe.  RoufTeau  en  efl-il  moins  il- 
luftre  ,  pour  être  né  d'un  père  Cor- 
donnier ?  Que  l'Abbé  h  Blanc  nous 
donne  de  bons  ouvrages  ,  peu  nous 
importera  qu'il  fcit  iiTu  du  fangdes 
Dieux  ou  des  Geôliers. 

Malgré  ces  traits  peu  délicats^  il 
y  a  quelques  faillies  dans  ce  Recueil^ 

Tome  II.  I 
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&  il  feroit  înjufte  d'appliquer  à  l'Au- 
teur 5  ce  qu'il  dit  lui-même  d'un 
perfonnage  inconnu  :  »  B***  rêva  un 
»  jour  qu'il  avoir  de  l'efprit.  Com- 
»  bien  de  fots  en  fang  froid  penfent  de 
»  même  !  Afon  réveil  il  prit  la  plume, 
3»  &  quoiqu^il  ne  fçût  encore  que 
»  bégayer  notre  Langue  ,  il  compo- 
»  fa  fa  vie.  Boileau  l'a  dit  :  un  mau- 
«  vais  Livre  trouve  des  acheteurs.  » 
Je  fouhaite  détour  mon  cœur  que  le 
Recueil  de  ces  Dames  ait  un  heureux 
débit  :  il  eft imprimé  aux.  dépens  de 
l'Auteur. 

Us  Que  la  ledure  des   Epoux  Mal- 

Epoux  liQureux  m'a  bien  dédommagée, Mada- 
^^  *  me  ,  de  cette  foule  de  ridicules  Ro- 
mans ,  dont  des  Ecrivains  fubalter- 
nes  nous  ont  accablés  coup  fur  coup  ! 
Ce  ne  font  point  ici  de  ces  fixions  va- 
gues ,  de  ces  bizarres  avantures 
qu'une  médiocre  imagination  peut 
enfanter  &  conduire  de  parties  en 
parties' jufqu'à  un  nombre  infini  de 
volumes.  C'efl:  unchifloire  véritable 
&  récente  ,  dont  toute  la  France  a 
retenti,  &  qui  vient  de  fepaifer  fous 
nos  yeux  .*  tHifloire  de  Monfieur  &  de 
Aladame  de  la  Bedoyère,   On  vous  a 
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fans  doute  entretenue  ,  Madame ,  de 
la  forte  palîion  qu'avoitj  infpirée  au 
Héros  de  ces  Mémoires  Agathe  Sti- 
cotti  y  Adlrice  du  Théâtre  Italien  , 
des  oppofitions  du  père  de  TAmant 
à  l'union  de  deux  cœurs  auflî  ten- 
dres que  vertueux  >  de  la  conclufioa 
de  Thymen  fans  fon  aveu ,  des  efforts 
de  la  famille  pour  faire  rompre  cette 
alliance  ,  de  la  Caufe  portée  au 
Parlement ,  du  beau  plaidoyer  du  jeu- 
ne &  confiant  époux  ,  des  pleurs 
qu'il  fit  couler  par  fon  éloquence  des 
yeux  de  toute  Taflemblée;  enfin  du 
terrible  Arrêt  qui  a  cafle  le  mariage. 
Voilà  les  principaux  faitsqui  ont  four- 
ni la  matière  de  cet  écrit.  Quels  ta- 
lens  ne  doit-on  pas  accordera  l'Au- 
teur, qui  a  fçù  nous  attendrir  en- 
core fur  le  fort  de  deux  triftes  viéli- 
mes  ,  qui  fembloient  avoir  épuifé 
notre  fenfibilité  ?  Je  connois  peu  de 
Livres ,  où  le  fentiment  foit  exprimé 
avec  autant  d'énergie  &  de  vérité  que 
dans  celui-ci.  Les  commencemens 
de  l'amour  ,  fes  progrès  infenfibles 
&  rapides  ,  les  inquiétudes ,  les  agi- 
tations 5  la  force  &  la  foibleffe  qu'il 
infpire ,  les  égaremens  de  la  raifon  , 
les  décbiremens  du  cœur  ,  les  tranf- 
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ports  de  la  jaloufie  ,  la  crainte  Se 
refpérance  ,  les  tendres  émotions , 
les  doux  frémiiTemens  ,  l'oubli  de 
foi-même  &  de  toute  ia  nature ,  Tin- 
exprimablc  volupté  qu'on  goûte  à 
voir  l'objet  aimé  ,  l'empire  de  fes  re- 
gards 5  le  pouvoir  de  fes  larmes  :  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  caradlérife  une 
grande  pafîion  efl  peint  dans  cet  ou- 
vrage avec  les  plus  vives  couleurs. 
La  féconde  Partie  furtout  doit  échauf- 
fer &:  remuer  le  Lecteur  le  plus  lé- 
thargique. 

Outre  les  tendres  Dialogues,  dont 
cette  hiftoire  efl  femée,  elle  offre  de 
rems  en  tems  des  traits  hardis  ,  qui 
partent  d'un  efprit  ferme  &  dégagé 
des  erreurs  populaires.  Telles  font 
fes  réflexions  far  le  miférable  préju- 
gé qui  flétrit  à  nos  yeux  la  prôfef- 
fion  de  Comédien  ,  fource  de  nos 
plaifirs ,  de  la  politefîè  de  nos  moeurs, 
&  peut-être  de  nos  vertus.  Tout  ce 
qu*on  peut  reprendre  dans  les  Epoux 
malheureux ,  eil  le  retour  fréquent  des 
mêmes  fituations ,  &  quelquefois  des 
mêmes  termes.  Mais  le  langage  du 
cœur  n'efl:  pas  à  beaucoup  près  auflî 
abondant  que  celui  de  l'efprit;  peut- 
être   n'a-t-il    qu'un  certain  nombre 
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d'expreflions  paraîltes  qui  reviennent 
toujours  quand  le  fentiment  reparoit. 
Au  refte,  l'Auteur  gêné  par  fon  fujet, 
connu  de  tout  le  monde,  a  cru  de- 
voir le  traiter  en  converfations  &  en 
monologues  ,  plutôt  qu'en  aélion. 
J'aurois  fouhaité  qu'il  en  eût  banni 
quelques  métaphores  outrées,  quel- 
ques phrafes  louches ,  quelques  dé- 
tails inutiles ,  6c  des  comparaifons  un 
peu  recherchées.  M.  de  laBedoyèrey 
paroit  accablé  d'un  orage  de  réflexions. 
Il  fe  compare  dans  un  endroit  à  ces  vo- 
yageurs ,  qui  féduits  par  leur  imagi- 
nation croyent  entrevoir  de  loin  des 
châteaux  ^  des  terrajjes  ,  des  jardins 
merveilleux^  ù*  qui  de  près  ne  découvrent 
aue  de  vllti  maTurpi  .  doz  rnr.hprs  pfc^r» 
pès.  Dans  un  autre ,  il  refTemble  en- 
core à  des  voyageurs  ,  qui  découvrent 
toiwurs  de  nouveaux  monflres  ^  de  nou^ 
veWtc  rochers.  Il  nous  apprend  qu'il 
lui  en  coûta^ji-  Louis  pour  revenir  de 
la  Queue  à  Paris  dans  un  méchant 
Fourgon  :  circonflancetout-à-faitin- 
téreiïante  !  Ailleurs  ,  en  parlant  du 
départ  à^ Agathe,  qui  alloit  fe  faire 
Religieufe  :  «  Ce  ne  fut ,  dit-il ,  qu'au 
>•  moment  qu'on  partit,  qu'elle  jetta 
"  un  cri,  comme  (i  c'eût  été  fon  der- 
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'»  nier  foupir ,  le  dernier  élan  vers  Vor 

»  moiir  de  fin  ame  expirante.  « 

L'Auteur  de  ces  Mémoires  efl:  M. 
à^Arnaud  ,  dont  les  talens   étoient 
peu  connus    jufqu'ici  ,  quoiqu'il  eût 
fait  une  Tragédie  de  Coligny  ,  impri- 
mée fans  avoir  été  jouée ,  6c  quelques 
petites  pièces  de  Vers    éparfes  dans 
Tinfipide  compilation  des  Amufemens 
du  cœur  Gt'  de  ïefprit»  Le  plaifir  que  fon 
dernier  ouvrage  procure  en  général, 
fait     difparojtre    les    petits    défauts 
qu'on  y  a  remarqués.   Pour  moi  j'y 
ai  trouvé  le  même  intérêt  que  dans 
la  touchante  Tragédie  à^Jnès  de  Ca.- 
Jlro.  Une  refle  à  Madame  ^e  la  Bédo- 
yère ,  pour  reflfembler  encore  plus  à 
I;:i-:,que  d'-alier  ie  jetter  aux  genoux 
de    ion  Beau-père   ,   avec    l'enfant 
qu'elle  porte  dans  fon  fein ,  dès  qu'if 
aura  vu  le  jour.  C-^  Spedlacle  at,^- 
driffant  fera  peut-être  fur  luila^- 
me    imprelTion   que   fur  le  bon  Roi 
Alphonfi, 

zenzoîi.  "  Notre  Sexe  ,  Madame  ,  joue  un 
trop  grand  rôle  dans  Zenioli  ù'BelU' 
Tî^jOu  le  triomphe  de  la  nature  ,  pour 
que  je  ne  vous  en  dife  pas  un  mot, 
L'Auteur  de  ce  petit  Roman  a  ima- 
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giné  une  Me  ,  qu'il  appelle  Zemerie  , 
habitée  par  des  hommes  ieuls.  C'eft 
ainfi  que  les  Amazones,  fur  les  bords 
du  Thcrnnodon,re  palToient  de  la  com- 
pagnie des  hommes.  Mais  ils  venoienc 
de  temsen  teais  leur  rendredes  vilites; 
au  Heu  que  les  Zemerîens  ne  pouvoient 
fouffrir  aucune  femme.  Il  n'efl:  pas 
pofTible  de  vous  expliquer  comment 
ils  s'y  prenoient ,  pour  que  l'iUe  fut 
toujours  peuplée.  Je  vous  renvoyé  au 
Livre  même.  Il  fuffit  de  vous  dire 
qu'on  jettoit  dans  la  Mer  toutes  les 
Filles  qui  nailToient.  Une  d'elles  ten- 
dit un  jour  fes  petits  bras  au  jeune 
Zmiolï  qui  alloit  la  précipiter  dans  les 
flots.  Il  en  eut  pitié  ,  ôc  l'éleva  dans 
une  grotte  fouterraine*  Il  en  fit  fa 
femme,  dès  qu'elle  fut  en  âge  de  le 
devenir,  hes  Zewer'iens  découvrirent 
ce  commerce  :  ils  alloient  en  punir 
le  malheureux  Zen^oU ,  quand  BelUna, 
par  les  charmes  de  fa  beauté  èc  de  fon 
éloquence ,  fléchit  ces^  malhonnêtes 
Infulaires.  Ils  tombèrent  à  fes  pieds, 
&  la  reconnurent  pour  leur  Souverai- 
ne. Ainfi  toute  Tlfle  rentra  fous  les 
loix  de  la  nature.  L'Auteur  a  négli- 
gé d'embellir  cette  fidion  de  quel- 
ques portraits ,  que  je  m'attendois  à 
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y  trouver  ,  &  furtout  des  grâces  du 
ilile  ,  qui  font  le  principal  mérite  de 
ces  fortes  d'écrits. 


A  Paris  ce  i8 
Janvier  1746. 


Je  fuis ,  &c, 


LETTRE    XIV. 


j 


E  me  hâte  ^  Madame  ,  de  vous 
_  faire  part  d'une  Lettre  que  M. 
Roy  m'a  adreflée  fur  la  mort  de  M, 
l'Abbé  Desjontaines,  Les  éloges  qu'on 
donne  à  la  mémoire  d'un  Ecrivain 
honorent  également  le  cœur  du  Pa- 
négyride  &  la  cendre  du  Défunt , 
quand  ce  n'eft  ni  la  flatterie ,  ni  l'u- 
fage ,  ni  l'amour  propre  qui  fournit 
l'encens  qu'on  brûle  fur  fon  tombeau. 

Mada  m  e. 


'Académie  vient  de  perdre 
>  'dans  la  perfonne  de  M.  l'Abbé  Def- 
' fontaines  ,  non  pas  un  Confrère , 
'  mais  un   Surveillant  zélé  jufqu'à 
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»  l'excès  pour  cette  céièbre  Compa- 
Mgnie,  dont  il  épioit  toutes  les  dé- 
30  marches.  Eleclions ,  Diflributions 
»  de  Prix  ,  Harangues  de  Récep- 
»  tions  ,  Complimens  à  la  Cour  ^  rien 
»i  ne  lui  échapoit.  Il  auroit  peut  être 
»  fouhaité  que  ces  MefTieurs  n'euf- 
3»  fenr  jamais  commis  l'honneurde  leurs 
"  fufFrages  ,  qu'ils  eufîent  toujours 
''  déféré  au  mérite ,  &  réfiflé  au  cré- 
»  dit  :  rigorifme  au  delTus  de  Ttiuma- 
"  nité.  On  a  cru  que  notre  Cenfeur 
«  i'exigeoit  par  des  motifs  étrangers 
''àTutilité  publique.  Il  n'ed:  plus^ 
w&  vous  penfez  bien  ,  Madame, 
30  qu'il  faut  interprêter  favorablement 
»  l'intention  des  Défunts.  Ici  la  pré- 
"  iomption  même  n'ed  pas  tout-à-fait 
»  fans  fondement.  Voici  une  particu- 
»  larité  affez  marquée.  Un  Ecrivain 
»  authentique  ôc  très  mefuré  avoit 
^■»  publié  des  remarques  fur  notre 
"  Langue  ,  dont  il  poflfède  toute  la 
»  délicatell'e.  Il  avoit  relevé  quelques 
>>  fautes ,  quelques  inadvertances  de 
»  ftile  échapées  au  grand  Racine  ,Ie 
»  plus  correct  de  nos  Poètes  ,  &  l'un 
30  de  ceux  qui  a  fait  le  plus  d'honneur 
»  à  l'Académie.  La  Critique  étoit 
9*  accompagnée  des  ménagemens  les 
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«plus  refpedueux.  Elle  ne  blefTa  pas 
»  moins  M.  l'Abbé.  Il  la  reearda 
"  comme  un  attentat  ,  il  entreprit 
«  avec  chaleur  de  la  confondre.  Il 
'j  drefle  donc  une  réponfe  un  peu 
»  amère  >  6c  la  préfente  aux  Succef- 
"feurs  de  M,  Racine.  Le  croiriez- 
»  vous  ,  Madame  f  Ils  craignirent 
st>  d'être ,  commeUes  Troyens ,  trahis 
3»  par  l'offrande  deftinée  à  M  inerve  > 
y>  ils  dénièrent  toute  audience  au  noa- 
»  vel  Apologiile  : 

L'inexorable  Académî» 
Refufa  tous  les  dons  d'une  main  ennemie» 

"  Mais  pourquoi  cette  averflon  fi  àé^ 

»  clarée  pour  un  homme  fçavant,  la- 

»  borieux ,  à  qui  on  ne  pouvoit  con- 

"  tefler  un  plume  légère ,  élégante , 

«  facile  5  &  propre  à  tant  de  fujets  dif- 

»  férens  f  Car  enfin  ne  lui  doit-on  pas 

»  rhifloire  de  M.  de  Thou ,  ornement 

3«quî  manquoit  à  notre  Bibliothè- 

30  que  Françoife  ,  ÏH'iftoire  Romaine 

33  d'Echard  ,  bonne  prife  fur  les  An- 

"glois;  Gulliver  ,t2im  de  Pièces  po- 

"  lémiques  lors  du  démêlé  de  M.  de 

a»  la  Motte  avec  Homère ,  tant  de  dé- 

"  couvertes  fur  le  Néologifme ,  & 
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M  tant  de  préiervatifs  offerts  contre 
„  cette  contagion^  enfin,  une  traduc- 
3,  tion  de  Virgile,  dont  il  faut  bien 
5,  que  nos  délicats  fe  contentent,  juf- 
„  qu'à  ce  qu'il  en  paroifle  une  plus 
3,  parfaite.  Elevé  dans  une  Société 
33  refpedable ,  qui  a  fouvent  recruté 
3,  le  Corps  des  beaux-Efprits  ^  dans 
3,  une  Société  puilTante  qui  lui  eût 
35  prêté  main  forte  contre  des  Coni^ 
3,  currens  d'un  mérite  inférieur  ,  fon 
3,  nom  cependant ,  fon  nom  n'ell  pas 
33  fur  la  lifte  des  immortels  :  titre 
„  qu'on  leur  accorde  plus  volontiers 
^y  qu'aux  frères  Rofecroix, 

3,  Je  ne  puis ,  Madame,  éclaircîr 
»>  fur  ce  point  votre  curiofité  :  mais 
'■>  je  ne  ferois  pas  étonné  qu'à  lapre- 
»  miere  réception  ,  l'on  s'avifât  de 
»  jetter  quelques  fleurs  fur  le  tom- 
"  beau  de  l'Abbé.  N'a-t-on  pas  loué 
y>  en  pleine  AlTemblée  tel  Poërae 
»  d'un  Auteur  ,  qui  n'eft  pas  de  gre- 
"  mio?  Je  crois  que  ce  tribunal  peut 
»  juger  au-delà  de  fon  territoire ,  Se 
»  qu'il  ne  refufe  pas  fes  louanges  aux 
w  illuftres  qui  lui  font  le  plus  étran- 
»  gers. 

»  La  mort  va  fixer  les  Jugemens  dti 
i>  public  fur  les  feuilles  de  notre  Ari- 
Ivj 
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»  ftarque.  C'efl  le  genre  que  vous 
»  femblez  adopter  ,  Madame  ,  Ôc 
»  vous  allez  réparer  notre  perte. 
"  Vous  joindrez  à  la  force  de  fon  fli- 
»  le  les  agrémens  &  la  finefle  que 
»  les  Dames  mêlent  dans  tout  ce 
»  qu'elles  écrivent.  Vous  en  avez  le 
»  caraclère  ,  ou  vous  fçavezbien  Ti- 
»  miter. 

>^  L'Abbé  De: fontaines  ne  travail- 
»'  loit  pas  toutes  fes  Ohfervaûons  avec 
»  le  même  foin  :  c'eft  l'inconvénient 
»'  des   ouvrages  périodiques.  Quel- 
'j  quefois  il  recueilloit  les  opinions 
»  des  connoiffeurs  ,  quelquefois  il  les 
M  prévenoit.    Le  fuccès  d'une   pié- 
3>  ce  ne  lui  pouvoit  impofer  :  il  accu- 
î^foit  les  Juges  indulgens  ;  il  appel- 
»  loit  â  m'inïma.  Tout  Journalifte  eft 
«  la  partie  publique  qui  tient  en  ref- 
»  pecl  le  ParnaiTe  ;  mais  les  conclu- 
"  fions  ne  font  pas  immanquablement 
«  fuivies'5&  quand  elles  entraîneroicnt 
»  la  multitude  îles  pièces  du  procès 
30  fubliftent  toujours  pour  opérer  une 
w  révifon. 

»  Je  crois  qu'il  ne  s'éloignoît  pas 
"de  rendre  juftice  au  beau;  il  avoir 
5,  alTez  de  perfpicacité  pour  le  faifir» 
„  Dans  les  divers    morceaux  d'un 
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„  Ouvrage  ,  il  manquoit  rarement  au 
'^  choix.  Il  avoit ,  ce  me  femble  ,  l'ef- 
„  prit  analytique ,  ennemi  des  lueurs 
„&  des  beautés  déplacées  &  décou- 
5,  fuës ,  cherchant  en  tout  le  mérite 
5,  de  YEnfemble.  Il  étoitimbu  de  bon- 
55  nés  Icàures  ,  partifan  de  Tantiqui- 
55  té,  qui  a  perdu  bien  des  amis ,  qui 
55  n'en  recouvre  plus  guère  :  c'efl:  ce 
5,  que  nous  reprochent  nos  voifins 
5,  jaloux. 

,5  II  n'étoit  pas  aimé  de  tout  le 
55  monde.  L'emploi  qu'il  s'étoit  fait 
5,  eil  chatouilleux.  Jamais  le  bon  Ecri- 
55  vain  ne  fe  croit  afTez  encenfé  ,  & 
„  le  mauvais  Scribe  aflez  ménagé.  Il 
5,  faut  convenir  aufli  que  notre  Ob- 
55  fcrvateur  s'égayoit  quelquefois  fur 
55  le  compte  des  Orateurs  ou  des 
,5  Poètes  qu'il  eflimoit  fmcèremenr. 
•■j.  En  louant  un  bon  Ouvrage  ,  il  ne 
55  fe  refufoit  pas  un  trait  badin  con- 
5,  tre  rOuvrage  même ,  apparemment 
5,  pour  offrir  une  forte  de  dédom- 
5,  magement  &  de  confolation  aux 
55  médiocres  Compofiteurs  5  qu'il 
55  avoit  traités .  de  Turc  à  Maure  ; 
55  peut-être  aufîi  pour  piquer  un  peu 
55  le  goût  malin  des  Leéleurs  :  c'étoit 
35  autant  de  reflburces  qu'il  trouyoit 
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3,  pour  le  débit  de  fes  feuilles.  Pour 
},  moi  ,  qui  ne  fais  pas  grand  bruit 
},  dans  le  monde  littéraire ,  il  m'a  tan- 
5,  tôt  loué,  tantôt  critiqué.  Les  élo- 
„ges  ne  m'enorgueilliflent  point  ; 
,^  les  critiques  ,  loin  de  me  bleflfer , 
s,  m'éclairent.  Je  les  recevrois  avec 
:,,  docilités  quand  même  la  malignité 
s,  les  infpireroit ,  je  ne  dis  pas  l'envie  ; 
^5  je  ne  m'en  crois  pas  digne.  Il  m'en- 
5,  voyoit  ce  qu'il  imprimoit  ;  il  me 
3j  demandoit  les  Pièces  qui  m'écha- 
9y  pent  en  différentes  occafions^  &  que 
99  j'abandonne  à  la  cenfure. 

9,  A  l'égard  de  fa  perfonne,  je  ne 
,9  vous  en  dirai  rien.  Je  n'ai  jamais  eu 
,5  avec  lui  de  ces  liaifons  qui  dévelo- 
3>  pent  les  hommes.  J'apprens  que  fa 
99  fin  a  été  édifiante.  La  Religion  a 
5>  toujours  raifon  avec  les  gens  d'ef- 
9,  prit  ^  ôc  les  pénètre  tôt  ou  tard.  Je 
5,  ne  puis  vous  alléguer  qu'un  fait 
5,  dont  j'ai  été  témoin  ,  &  fur  lequel 
j,  vous  pourrez  afleoir  un  jugement. 

„  Un  Magiftrat  illuftre  m'invita 
^  de  dîner  chez  lui  avec  M.  l'Abbé , 
,,  que  je  ne  connoiflbis  que  de  répu- 
3,  tation.  Dans  ce  tems-là  un  joli  Poë- 
5,  me  ,  qui  n'cft  pas  encore  imprimé , 
9,  gagnoic  beaucoup  de  célébrité  à 
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i,  être  lu  dans  les  bonnes   maifons. 
„  C'eft  un  nouvel  Art  d'aimer.  L'Ab- 
5,  bé  s'écria  :  Quoi ,  Rome  Payenne  a 
,,  relégué  dans  les  glaces  de  laScy- 
5,  thie  TAuteur  d'un  Ouvrage  pareil! 
35  Ovide  5  malgré  fa  dignité  de  Che- 
,y  valier  Romain ,  fes  alliances  avec 
5,  Mécène, fes  Vers  qui  ont  immor- 
talifé  Augufte ,  fut  facrifîé  à  la  fe- 
5,  vérité  de  la  Loi  Julia;  &  parmi 
„  nous  on  accueille  un  précepteur  de 
5,  volupté  ,  qui  enfeigne  fart  de  fé- 
5,  duire  l'innocence  ^  de  tromper  les 
5,  mères  &  les  maris ,  de  troubler  la 
,,  paix  des  familles  !    Le  moderne 
,,  Ovide    avoir  cependant  été  pro- 
5,  duit  dans  le  monde  par  M.  l'Abbé; 
„  mais  depuis  fa  fortune,  il  avoit  per- 
„  du  de  vue  fon  ancien  Maître.  L' Ab- 
5,  bé  ne  laifla  pas  que  de  louer  la  fa- 
5,  cilité  du  jeune  homme,  la  liberté 
5,  de  fon  ftile  ;  mais  rien  ne  put  adou- 
,y  cir  fon  indignation  contre  le  fcan- 
,,  dale  de  V^rt  d'aimer.  Voilà  l'hom- 
„  mage  éclatant  qu'il  a  rendu  à  la 
5,  vertu  de  votre  fexe. 

Je  fuis  avec  bien  du  refpeél , 

Madame  ^ 
Votre  très-humble  &  très-obéilTanc 
Serviteur.     R.o  i» 
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Poème  IlparoîtchezLofrm,  Impr.  Librai- 
re ,  rue  Saint  Jacques  ^  une  pièce 
d'environ  trois  cens  Vers  intitulée 
V Origine  Gr  les  progrès  des  Gardes  du 
Corps»  Peut-être  que  ce  fujet  deman- 
doit  à  être  traité  dans  uneDiflertation 
plutôt  que  dans  un  Poème.  L'Au-r 
teur,  Al.  Mauger  ,  Garde  du  Corps 
lui-même  ,  attribue  rinftitutiori  des 
illuftres  Défenfeurs  du  trône  &  des 
jours  de  nos  Souverains  à  Contran  , 
Roi  d'Orléans  5  qui  commença  à  ré- 
gner en  j62  II  prétend  que  ce  fut 
pour  échaper  aux  meurtres  de  la  cru- 
elle Fredegonde  ,  qu'il  prit  le  parti  de 
fe  compofer  une  garde  confidérable 
de  la  fleur  de  la  Noblefîe.  Quelques 
Hifloriens  placent  leur  étabiilTement 
fous  des  règnes  pollérieurs.  Le  P. 
Daniel  fe  contente  de  dire,  que  Phi- 
lippe-Augufie  &  Saint  1  ouis ,  pour 
dérober  leurs  têtes  aux  afîaiîîns  du 
vieux  de  la  Montagne  ,  doublèrent 
leurs  Gardes  ;  ce  qui  prouve  qu'ils 
exifloient  auparavant.  M.  le  Préfident 
de  Montefquieu,  dans  une  de  fesLer- 
îres  Perfannes ,  décide  la  chofe  plus 
hardiment  :  "  Il  n'y  a ,  dit-il ,  que  qua- 
''  tre  ou  cinq  .fiècles  qu'an  Roi  de 
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»  France  prit  des  Gardes  contre  Tu- 
»  fage  de  ces  tems-là  ,  pour  fe  garan- 
»  tir  des  aiTaflins  qu'un  petit  Pnnce 
»  d'Afie  avoit  envoyés  pour  le  faire 
"  périr.  Jufques-là  les  Rois  avoient 
»  vécu  tranquillement  au  milieu  de 
»  leurs  fujets ,  comme  des  pères  au 
3»  milieu  de  leurs  enfans.  »  Quoiqu'il 
en  foit ,  M.  Mauger  a  fans  doute  des 
autorités  refpeclables  ,  dont  il  peut 
appuyer  fon  fentiment  ;  &  quand  ce- 
la ne  feroit  pasjil  efl:  pardonnable  à  un 
Poète,  qui  écrit  fur  un  Corps  dont  il 
a  l'honneur  d'être  membre ,  d'en  faire 
remonter  l'origine  jufqu'aux  tems  les 
plus  reculés.  D'ailleurs ,  dans  un  Poè- 
me ,  c'eft  moins  l'exaélitude  des  faits 
qu'il  faut  chercher  ,  que  la  grandeur 
des  images  ,  la  noblelTe  des  penfées 
Ôcdes  expreffîons.  Voici  le  difcours 
que  notre  Auteur  fait  adrefl'er  à  Con- 
tran par  un  de  Tes  Favoris ,  pour  l'en- 
gager à  mettre  fa  vie  en  fureté; 

Grand  Roi ,  dit-il ,  envain  tes  fertiles  Pro* 

vinces 
Re/pirent  fous  lesloix    du  plus  juûe des 

Princes  ; 
Envaiff  ta  main    propice ,  aprçs   tant  de 

hauts  faits , 
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Entretient  en  ces  lieux  l'abondance  8c  la 

paix  , 
Si  le  foin  de  tes  jours ,  qu'un  coup  affreux 

menace , 
N'ccarte  les  dangers  que  brave  ton  audace. 
Chaque  jour  ,  j'en  frémis ,  Fredegondc  en 

fureur 
Répand  autour  de  toile  mafîacre  &  l'hor- 
reur. 
SigebertjChilperic,  malheureufes  vidimes, 
Puifle  être  votre  mort  le  dernier  de  Tes  cri- 
mes ! 
Mais  qu'attends-tu  d'un  cœur  né  pour  la 

cruauté  ? 
Sa  barbarie ,  hélas ,  furpaiïe  fa  beauté  r 
Préviens  Ces  noirs  complots ,  il  en  eft  tems 

encore. 
Joiiis  pour  nous  d'un  rang  que  ta  vertu  dé- 
core; 
Et  n'abandonne  pas  aux  mains  des  aiTafTins, 
T>es  jours  où  nous  avons  attaché  nos  def- 

tins. 
De  tout  tems  la  Noblelfe ,  à  fes  Princes 

fidèle. 
Fut  l'ame  de  l'Etat, des  peuples  le  modèle: 
Prodigue ,  tu  le  fçais  ,  de  fes  biens ,  de  Ton 

fang. 
Son  zèle  afoûte    encore  à  l'éclat  de  Con 
rang. 
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Grand  Roi  daigne  jetter  fur  elle  un  oeil  de 

père  ! 
Daigne  lui  confier  une  tête  lî  chère. 
Tout   l'Etat  aflemblé  t'en  conjure  à  ge- 
noux ; 
Ouvre  les   yeux    enfin,  &  choifis  entre 
nous. 

Contran  fe  rendit  à  de  fî  nobles 
fentimens.  L'Auteur  rappelle  enfuite 
la  bataille  de  Bovines  ,  où  les  Gardes 
du  Corps  fécondèrent  avec  tant  d'ar- 
deur l'intrépidité  de  Philippe-Augu- 
fte.  Il  n'a  pas  omis  que  Charle  VII 
dut  en  partie  fes  fuccès  contre  les  An- 
glois  à  la  valeur  des  Ecofifois ,  dont  il 
avoit  formé  la  première  Compagni^e 
de  fes  Gardes  : 

Ah  ,  jevous  reconnoîs,Ecoffoîs'généreuxi 
Intrépides  foutiens  d'un  Prince  malheur^ 

reux; 
Sans  vous  ,  fans  le  fecours  que  votre  bra 

lui  donne. 
Peut-être  il  n'eût  jamais  recouvré  fa  Coii* 

ronne. 
Mais  ne  vous  flattez  point  d'avoir  trop  en- 
trepris ; 
Le  fervicefut  grand  ;  vous  en  ayez  le  prix.' 
Si  nos  Rois  vous  ont  dû  leur  Couronne  5ç 

leur  gloire. 
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L'honneur  de  les  garder  vaut  bien  une 
vidoire. 

Louis  XI  créa  la  féconde  &  îa  troi- 
fîéme ,  &  François  I  la  quatrième 
Compagnie  des  Gardes  du  Corps, 
qui  fe  fignalerent  à  la  bataille  de  Ma- 
rignan.  L'Auteur  fait  entendre  que 
s'ils  euflent  été  à  Pavie ,  la  fortune 
n'auroit  pas  abandonné  les  Drapeaux 
François.  Le  Poète  retrace  des  ex- 
ploits plus  modernes.  La  fameufe 
journée  de  SenefF,  où  le  Prince  de 
Condé  ,  à  la  tête  des  Gardes  du 
Corps  5  chargea  les  ennemis  comman- 
dés parle  Prince  d'Orange  ,  lui  four- 
nit un  très  beau  morceau  : 

O  SenefF!  6  journée  à  jamais  mémorable , 

Où  Condé  triompha  d'un  rival  redouta- 
ble , 

Où  ce  Héros  longtems  confondu  parmi 
nous, 

A  nos  yeux  étonnés  porta  les  premiers 
coups  ; 

Notre  Corps  en  rougit  ;  ce  Corps  à  qui 
tout  cède; 

Jaloux  que  Condé    même  au  combat  le 

précède. 
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Le  récit  de  la  célèbre  action  de  Leu-, 
ze,  où  la  maifon  du  Roi  6c  la  Gen- 
darmerie eurent  à  combattre  foixan- 
te- quinze  Efcadrons  qu'ils  défirent, 
tient  une  place  honorable  dans  ce 
Poëme.  On  frappa  par  ordre  du  Roi 
une  Médaille  ,  iur  laquelle  on  voyoit 
un  Garde  du  Corps ,  foulant  quelques 
ennemis  fous  les  pieds  de  fon  cheval, 
avec  cette  infcription  :  Virtus  JEqui" 
tum  Frœtorianorum.  Cependant  le 
Pocte  ne  diflimule  pas  qu'ils  ont  été 
malheureux  à  Malplaquet  ,  &  en  der- 
nier Heu  à  Ettingen  ;  ce  qui  aiTuré- 
ment  ne  diminue  en  rien  l'idée  de 
bravoure,  fi  jugement  attachée  à  cet 
iliuftre  Corps  : 

Malplaquet  ,  Ettingen  ,  en  dépit  de  l'en- 
vie , 

Ont  accru  notre  gloire  aux  yeux  de  la  Pa- 
trie; 

Mais  il  dans  ces  combats  nous  reçûmes  la 
loi , 

Fûmes-nous  moins  vaillans  qu'aux  champs 
de  Fontenoi  l 

En  voilà  aiTez  ,  Madame  ,  pour 
vous  faire  apprécier  le  talent  poéti- 
que de  notre  Militaire.  Rouileau  ^ 


Armide. 
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dit ,  en  comparant  Tart  de  la  pocTie 

au  jeu  des  échets  : 

Sçavoir  la  marche  eft  chofe  très  unie  ; 
Jouer  le  jeu  ,  c'eft  le  fruit  du  génie. 

A  Dieu  ne  plaife  qu'on  entende  par 
là  que  M.  Manger  ne  pofîede  que  Fa- 
drefle  méchanique  de  fabriquer  aflfez 
bien  des  Vers.  Son  génie  perce  dans 
les  morceaux  que  je  vous  ai  rapportés; 
&  Ton  conviendra  qu'ils  feroient 
honneur  à  quelques  Mufes  célèbres , 
s'il  n'y  avoit  pas  un  peu  trop  d'hemi- 
{liches  &  quelques  Vers  prefque  en- 
tiers dérobés  à  M.  de  Voltaire.  Mais 
je  ne  Içai  li  c'efi:  un  reproche  ou  un 
remerciement  qu'on  en  doit  faire  à 
notre  Auteur.  Il  peut  du  moins  s'au- 
torifer  de  l'exemple  de  M.  de  Voltai- 
re lui-même  ,  qui ,  comme  vous  fça- 
vez  ,  n'a  pas  fait  difficulté  de  mettre 
quelquefois  à  contributon  fes  Devan- 
ciers &  fes  Contemporains. 

L'Académie  Royale  de  Mufique 
va  nous  donner  enfin  ,  Madame  ,  la 
Tragédie  d'y^rmiJe ,  attendue  depuis 
fi  long-tems.  Elle  a  déjà  été  repréfen- 
tée  fur  le  Théâtre  de  la  Cour  avec  le 
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plus   brillant  lliccès  :  c'efl:  le  chef- 
d'œuvre  de  Quinault  (^^de  Lulli.  Il  . 
feroit  alTez  fingulier  que   ces  deux 
grands  hommes  fubiiTent  à  Paris  le 
fort  de  leurs  petits  fuccelfeurs.  Que 
fçait-on  ?  Notre  fiècle  a  un  goût  fi  fu- 
périeur;  le  flambeau  de  la  Philofo- 
phie  a  porté  tant  de  lumières  dans 
nos  efprits  ,  que  je  ne  ferois  pas  éton- 
née ,  que  ce  qui  a  fait  les  délices  de 
nos  bons  ayeux  blefsât  nos  oreilles 
délicates.  Je  ne  crois  pas  au  refte  , 
qu'on  nous  redonne  Ze  Temple  de  la 
Gloire,  Il  a  difparu  jufque  de  deffus 
l'affiche. 

J'aime  beaucoup  votre  petit  trait 
fur  un  endroit  du  quatrième  Acte  de 
ce  Ballet  Collégial.  Il  eft  en  effet  bien 
plaifant ,  lorfque  Trajan  dit  à  fa  Maî- 
treffe  qu'il  veut  devenir  fon  époux , 
qu'elle  lui  réponde  : 

Qjae  dkes'YOus  ï  Qttel  mot  funejîe  \ 

Mais  5  croyez-moi ,  ne  remuons  plus 
les  ruines  de  ce  Temple  abbattu.  C'eft 
le  relever  que  d'en  parler.  Conten- 
tons-nous de  faire  revivre  cette  Epi- 
gramme*  peu  connue  de  notre  ami 
RoulTeau ,  au  fujet  du  Temple  du  goût* 
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Voltaire /ur  Montmartre  endormi  Fautre 
nuit, 

BâtiiToit    en  rêvant  un  Temple  pour  fa 

Sede; 
Mais  un  coup  de  Met  réveillant  l'Archi- 

tede, 
Il  fe  frotta  les  yeux,  &  trouva  tout  détruit. 


Je  fuis  i  &c. 


A  Paris  ce  23 
Janvier  1745. 


LETTRE        XV. 

fcAama-  T  î^  HIC  femblc ,  Madame ,  qu'un  des 
kvér  ks  •*-  P^iricipaux  objets  des  Ouvrages 
Tailles,  périodiques  ,  devroit  être  de  faire 
part  au  Public  des  Pièces  qui  lui  font 
dérobées  par  la  modeftie  de  leurs  Au- 
teurs. Ces  Ecrits ,  que  l'occafion  fait 
naître ,  &  qui  paroifl'ant  ne  convenir 
qu'au  tems  &  au  lieu  pour  lefquels  ils 
ont  été  faits ,  font  condamnés ,  après 
un  moment  de  grand  jour,  à  une  éter- 
nelle obfcurité ,  font  quelquefois  plus 
dignes  de  notre  attention  que  certains 

Ouvrages 
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ouvrages  imprimés  ,  alimens  de;  la 
frivole  curiofité  d'un  grand  nombre 
de  Leéleurs. 

En  voici  un  qu'on  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  communiquer ,  &  que 
vous  me  fçaurez  gré  de  vous  faire 
connoîrre.  C'eft  un  difcours  pronon- 
cé le  12  Novembre  dernier,  par  M, 
le  Préfident  B  *  *  *  d' Al ...  a  l'ou- 
verture des  Audiences  de  la  Cour  des 
Aydes  de  Montpellier.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  ces  ftériles  Haran- 
gues 5  dont  le  fujet  pris  au  hazard 
n'annonce  qu'un  enchaînement  de 
}>hrafes  fleuries ,  un  recueil  de  jolies 
penfées  ,  qui  font  voir  que  l'Auteur 
ne  manque  pas  abfolument  d'efprit , 
àc  qu'il  fçait  peindre  avec  des  cou- 
leurs brillantes ,  tantôt  fines  ik  tantôt 
fauiTes ,  félon  que  la  vivacité  de  l'ima- 
gination les  lui  fournit.  Ces  fortes 
•de  Difcours  devroient  être  bannis 
d'AITembiées  aufîi  graves  Ôcaufîi  ref- 
peclables ,  que  celle  devant  laquelle  a 
parlé  M.  le  Préûdent  d'Al . . . 

Le  fujet  qu'il  a  choifi  eft  tout  â  fait 
convenable  au  lieu  &  aux  ?»lagiflrats 
devant  lefquels  il  a  été  traité  ;  c'eft 
moins  un  Difcours  oratoire  qu'une 
;^légante  DiiTertation,  fur  la  manière 
Tome  IL  K 
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^'impofer  ^  de  lever  les  Tailles  en  Lan* 
guedoc^  &  fur  les  avantages  que  cette 
Province  en  a  retirés  jufqu'à  préfent  : 
avantages  certains ,  mais  dont  il  fem- 
ble  que  les  Languedociens  ne  s'apper- 
çoivent  pas ,  parce  qu'ils  y  font  ac- 
coutumés ;  ce  qui  dosne  lieu  à  M. 
d' Al ...  de  faire  en  commençant  cette 
réflexion  judicieufe  &  vraye  à  bien 
des  égards  :  »  Le  commun  des  hom- 
jD  mes  fe  repofe  ordinairement  fur  le 
»  bonheur  dont  il  jouit,  &c  s'occupe 
*>  peu  des  caufes  qui  le  lui  procurent; 
w  il  s'accoutume  à  un  état  heureux 
«>  prefque  fans  le  connoître.  Sa  félicité 
»  fe  mêle  en  quelque  forte  à  l'air  qu'il 
»  refpire ,  &  ne  produis  en  lui  ni  réflé- 
30  xions ,  ni  fentimens  de  reconnoif- 
M  fan  ce. 

L'Orateur  entre  enfuite  dans  le  dé- 
tail des  avantages  ,  que  la  jufte  repar- 
tition des  tributs  a  procurés  à  cette 
Province.»  Rien  n'égale  labeautéôc  la 
>''riche(fe  du  PaySjqui forme  l'étendue 
^>  de  votre  reflort ,  dit-il  à  Meilleurs 
>^  de  la  Cour  des  Aydes,  Induftrie  ini- 
»  mitable  dans  l'agriculture  ,  fuccès 
'>  étonnans  dans  le  commerce,  adreffe 
»  dans  les  arts  ,  réputation  dans  les 
«  fciences  i  rien  n'y  manque  de  ce  qui 
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»  peut  rendre  une  Province  florilTante, 
"  &  contribuer  au  bonheur  des  Peu- 
»  pies.  On  y  admire  des  Ports  que  la 
"  nature  femble  refufer,  &  qu'un  art 
»'  aflidu  entretient ,  même  malgré  la 
"  nature.  On  eft  furpris  du  nombre  des 
»  Villes  &  des  différentes  habitations 
>'  qui  embellilTent  les   Campagnes  : 
«  vous  parlerai-je  des  canaux  qui  les 
«  traverfent  ^  de  la  beauté  des  chemins 
«publics,  de  la  communication  des 
"  deux  Mers  :  vous  décrirai -je  ces 
»  Montagnes  * ,  qui  dans  tout  autre 
»  Pays  n'auroient  été  que  d'affreux 
"  déierts,  &  fur  lefquelles  rinduflrie 
"  des  habitans  a  fçu  fafpendre   des 
jo  jardins,  préférables  à  ceux  de  Sé- 
»  miramis.  Toutes  ces  merveilles  font 
»  l'agrément  &  le  bonheur  des  Peu- 
"  pies  qui  vous  font   fournis  ;  maiis 
»  quelle  en  efl  la  caufe  &  la  fource 
'>  primitive  f  C'efl  ce  qu'ils  ignorent, 
»»  c'eftcequepeu  de  gens  examinent.  »» 
M.  le  Préfident  d'Al . . .  explique 
cnfuite,  en  termes  clairs  &  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  la  manière  d'affeoir 
oc  de  lever  les  Tailles  dans  le  Langue- 
doc :  opération  fimple ,  fondée  fur  des 
principes  de  juftice ,  6c  préférable  par 

*  Les  Cevenncs. 

Kij 


220  Lettres 

conféquent  à  celle  qui  efl  en  ufage 
dans  h  plupart  des  autres  Provinces 
du  Royaume.  L'Orateur  en  fait  la 
comparaifon  avec  ce  qui  fe  pratique 
dans  les  Provinces ,  où  les  Tailles  font 
perfonnelles  &  la  répartition  arbitrai- 
re; il  en  fait  voir  les  inconvëniens  SC 
rinjuflice  prefqu'inévitable  *,  &  remon- 
tant à  l'origine  de  la  realité  des  Tail- 
les j  il  démontre  que  dans  tous  les 
Royaumes  bien  policés  ^  c'eft  toujours 
fur  les  fonds  que  les  impofitions  ont 
été  établies. 

»  Tel eft,  dit-il,  Meflîeurs,  le  fyf- 
30  terne  des  Loix  qui  font  l'objet  de 
»*  votre  Jurifprudence  ;  telle  efl  l'ori- 
"  gine  du  bonheur  des  Peuples  qui 
»'  vous  font  foumis.  Ce  font  ces  mêmes 
»»Loix  qui  rendirent  autrefois  l'Egypte 
»  fi  fioriflante ,  &  qui  en  firent  le  Paytf 
»^  le  plus  merveilleux  &  le  plus  fertile 
»  de  l'Univers.  On  cherche  aujour- 
i>  d'hui  l'Egypte  dans  l'Egypte  même; 
sj  le  Ciel  &  la  terre  n'y  ont  point 
30  changé  :  le  Nil ,  fidèle  aux  loix  de  la 
ii  nature ,  y  porte  avec  la  même  exac- 
»  titude  le  tribut  réglé  de  fes  inonda- 
:«tions  bien-faifantes  :  que  lui  manque- 
w  que- t-il  donc  ?  Ses  anciennes  Loix, 
»'Loixdejurtice&  ^'égalité,  didees 
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»  par  la  iageile  d'un  Miniflre  infpiré 
«  de  Dieu  même ,  maintenues  par  une 
^>  longue  fuitede  Rois ,  protégées  par 
a>  Alexandre ,  confervées  par  les  B.o- 
»  mains,  détruites  par  leurs  Succef- 
w  feurs  j  Maîtres  durs  &:  aveugles  ^ 
30  qui  peu  contens  de  retirer  tranquii- 
»  leraent  les  droits  anciennement  éta- 
»  blis  fur  les  terres ,  ont  introduit  des 
y»  exemptions  pernicieufes  &  des  con- 
»»  tributions  arbitraires  ,  fources  du 
«  découragement  &  de  la  mifère  des 
*y  Peuples. 

M.  le  Préfidcnt  d'Aï . .  .  £nit  en  ex- 
pofant  les  reiTources  que  fourniiîent 
l'égalité  &  la  réalité  des  Tailles-,  ce 
qui  lui  donne  une  occailon  toute  na- 
turelle de  parier  des  conquêtes  du  Roi. 
Je  vais  vous  tranfcrire  une  partie  de 
ce  qu'il  en  dit  ^  avec  un  morceau  fur 
la  prife  d'Oftende,  qui  m'a  paru  neuf, 
&  fur  le  ton  de  la  vraye  éloquence. 

a»  C'efl  à  cet  heureux  fyflême  que 
w  vous  devez  les  ornemens  de  votre 
»»  Patrie ,  &  les  fecours  que  vous  avez 
«  fournis  fi  fouvent  à  l'Etat  avec  au- 
»'  tant  de  gloire  que  de  facilité;  c'ell: 
>'  encore  à  l'aide  de  ces  fecours  que  le 
>^Roi  a  fait  retentir  l'Europe  du  bruit 
»  de  fes  Armes  ;  peu  femblable  à  ces 
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»  Princes  réfervés  &  timides,  qui  ne 
«  fortoient  de  leur  Palais  que  pour  aller 
^>  ravir  à  leurs  Généraux  une  partie 
»  de  leur  gloire  ,  qui  faifoient  pré- 
»»  parer  d'avance  leurs  exploits  &  mar- 
«  choient  plutôt  à  une  viéloire  alfu- 
»*  rée ,  qu'à  une  campagne  douteufe. 
»  Il  s'ert  livré  à  toute  l'incertitude  des 
»'  événemens  de  la  guerre  ;  il  eft  parti 
»  pour  fe  préfenter  à  un  Ennemi  re- 
"  doutable,  &  il  n'a  dû  la  fupériorité 
»  de  fes  Armes  qu'à  fes  périls ,  &  fa 

"  viéloire  qu'à  Ton"  courage »  Il 

parie  enfuite  de  la  bataille  de  Fon» 
tenoy. 

»  Que  d'objets  intérelfans  dans  cette 

»  fameufe  journée  1  Le  Dauphin,  l'a- 

w  mour  &  les  délices  de  la  France ,  au 

•jpremier  eflai  de  fes  armes,  y  paroît  en 

»  Héros  au  milieu  de   l'horreur  des 

w  combats  :  fes  yeux  aflurés  portent 

«  partout  la  joye  &  Fefpérance  -,  im- 

»  patient  de  vaincre,  il  cherche  à  fran- 

»j  chir  les  barrières ,  que  les  vœux  du 

?'  Royaume  &  les  ordres  d'un  père  ten- 

ii  dre  avoient  prefcrites  à  fon  courage. 

"  Mille  avantages  fuivent  cette  pre- 

»j  miere  viéloire.Tournay  rentre  aufli- 

»  tôt  fous  la  domination  de  fes  anciens 

»'  Maîtres  ;  Gand ,  Oudenarde ,  Dan- 
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»  dermonde .  Nieuport ,  ouvrent  leurs 
»  portes.  Oitende  ,  cette  Ville  fa- 
»  meufe  par  la  longueur  des  fiéges 
'■>  qu'elle  a  foutenus ,  fubit  la  même 
»  loi.  PuifTances  maritimes  ,  que  font 
»  devenues  vos  flottes  ?  Ou  font  ces 
a>  vaitTeaux  nombreux ,  objets  de  vo- 
»  tre  orgueil  Se  de  votre  confiance  ? 
»  L'Océan  femble  étonné  de  voir 
»  fans  défenfes  une  Ville  qui  tient  à 
"  l'Empire  des  mers ,  à  cet  Empire 
«  dont  vous  croyez  être  les  Domina- 
»  teurs  &  les  Arbitres  ;  elle  attend  en- 
"  vain  votre  fecours  :  tout  cède  à  la 
«  fageflè  des  projets  de  notre  augufte 
»'  Monarque  »  êc  fes  troupes  viélorieu- 
"  fes  étendent  du  rivage  leur  triomphe 
"  fur  la  mer  même. 

Quoique  j'admire  les  beautés  de  ce 
Difcours  ^  je  n'adopte  pas  néanmoins 
la  façon  de  penfer  de  M.  le  Préiident 
d'Al ...  fur  le  fyftême  de  la  réalité 
des  Tailles  ;  c'efl  peut-être  le  moins 
défeélueux  qui  foit  fuivi  dans  le 
Royaume  :  mais  qu'il  eft  éloigné  de  la 
perfeélion  que  devroit  avoir  la  règle 
des  impofitions  ! 

Il  femble  qu'on  ait  donné  un  objet 
réel  à  la  Taille ,  en  l'appliquant  fur  les 
fonds  des  terres ,  ôc  qu'on  foit  à  Tabri 
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des  taxes  arbitraires;  mais  il  faut  fça^ 
voir  qu'il  y  a  diverfes  eilimations  auf- 
quelles  les  terres  font  évaluées ,  félon 
qu'elles  font  plus  ou  moins  fertiles. 
Toutes  les  terres  ne  font  pas  de  même 
nature;  ainfi,  en  les  efHmant  toutes  fur 
le  même  taux ,  on  auroit  cultivé  les 
bonnes ,  &  les  m.auvaifes  auroient  été 
abandonnées  ;  il  a  donc  fallu  faire  pla- 
ceurs claffes  dans  l'efcimation  -,  on  en 
fait  quelquefois  jufqu'à  neuf  &  dix  : 
ces  eftimations  fe  font  par  des  Ex- 
perts, qui  n'ayant  aucun  moyen  pour 
éprouver  la  qualité  de  la  terre  ,  jugent 
félon  leurs  lumières  6c  à  leur  fantaifie 
de  la  ciaife  où  elles  feront  placées  :  or 
cette  décifion ,  déterminant  le  produit 
de  la  terre  ,  rend  néceifairement  la 
Taille  arbitraire  &  incertaine  dans  le 
total  ou  dans  fes  parties. 

Le  caractère  ôc  le  génie  du  poïïef- 
feur  y  contribuent  beaucoup  auiîî. 
Quelle  différence  d'un  domaine  mis  à 
la  Taille  comme  bon ,  parce  qu'il  l'é- 
toit  en  effet  étant  gouverné  par  un  bon 
pere.de  famille,  au  même  domaine 
dans  la  main  d'un  mineur  ou  d'un 
mauvais  économe  -,  ce  domaine  paye 
pourtant  la  même  fomme;  &c  s'il  ed 
abandonné ,  faute  de  produire  dequoi 
payer  la  même  fomme,  les  Experts 
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?i'orit  pas  tort,  mais  la  règle  qui  ne 
répond  pas  au  tems. 

Ce  qui  marque  encore  plus  le  dé- 
faut de  proportion  dans  la  diilribution 
des  Tailles  fur  les  fonds  ;  c'ell:  que  les 
Laboureurs  dans  le  Languedoc  aban- 
donnent leurs  poiTeffions  comme  dans 
les  autres  Provinces ,  qu'ils  y  font  mi- 
férables,  &  qu'on  y  employé  le  mi- 
niilère  des  foidats  pour  faire  payer  la 
Taille  dans  certaines Paroiffes  plus  que 
dans  d'autres. 

Quelle  eft  donc  la  meilleure  &  la 
plus  jufle  règle  pour  parvenir  à  une 
égale  impofition  des  Tailles  ',  c'eft  une 
quefïion  qui  demanderoit,  pour  être 
traitée  commiC  elle  le  mérite,  plus  de 
tems  5c  d'efpace  que  je  n'en  ai.  Je 
crois  cependant  pouvoir  conclure.que 
ce  n'efl  pas  celle  dont  on  le  fert  dans 
les  Pays  de  Taille  réelle  ;  aulTi  n'étoit- 
ce  pas  celle  que  Joferh  a  voit  établie 
en  Egypte  ,  comme  il  a  plu  à  M. 
d'Al...  de  le  dire  pour  orner  fon 
Difcours.  Ce  fage  Mmifire  avoit  éta- 
bli la  levée  d'une  certaine  portion  de 
fruits  en  nature .  laquelle  étant  tou- 
jours en  proportion  du  produit  des 
fonds  de  tei*re  ,  fuffifoit ,  étant  bien 
adminiflrée^  pour  le  foutien  de  toutes 
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les  Charges  de  l'Etat.  Vous  pouvez 
voir  ce  trait  d'hiftoire  rapporté  dans 
la  Genèfe. 

En  voilà  aflTez  fans  doute  fur  une 
matière  qui  n'efl:  peut  -  être  pas  du 
goût  général  ,  &  qui  eft  cepen- 
dant bien  intéreflante  pour  tout  le 
monde.  Depuis  le  Roi  jurqu'au  moin- 
dre Laboureur,  depuis  les  Fermiers 
Généraux  jufqu'aux  plus  petits  Fer- 
miers de  Campagne  ,  qui  eft-ce  qui 
n'efl  pas  intéreffé  à  voir  établir  une 
impofition  ,  qui  réponde  au  produit 
des  revenus  du  Royaume ,  &  qui  foit 
également  fupportée  par  chacun  ,  fé- 
lon fes  facultés  f  Mais  ce  font  des  vues 
qu'il  faut  plutôt  fouhaiter  qu'eipèrer 
de  voir  remplir.  Si  les  Miniflres  qui 
ont  joui  d'une  longue  &  paifiblc  ad- 
miniftration  n'ont  pu  y  parvenir,  que 
peut-on  attendre  de  ceux  qui  entrent 
aujourd'hui  en  place  ,  quelques  talens 
qu'on  leur  connoiffe,  &  quelque  bon- 
ne volonté  qu'on  leur  fuppofe  ? 


Dîfcours      Je  croîs  vous  faire  plaifir,Monfieur, 
BcaJ^'   ^^  ^^   ^^"^  envoyant  le  Difcours  élo- 
quent fur  le  rétablilTem.ent  de  la  fan- 
té  du  Roi ,  &  fur  les  évenemens  de 
la. Guerre  ,  prononcé  dons  les  Ecoles 
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de  Sorbonne  ^  par  M.  k  Beau ,  au  nom 
de  rUniverfité  ,  en  préfence  du 
Parlement.  J'aurois  pu  y  joindre  mes 
réflexions  ;  mais  j'aime  mieux  vous 
faire  part  d'une  Critique  ingénieufe. 
de  cette  Harangue  publiée  fous  le 
titre  d'Eloge  de  l^ Orateur  de  l'Uràverpaé^ 
ou  Lettre  à  un  Ami  au  fujet  du  Difccurs 
de  M.  le  Beau.  Cette  Lettre  a  été  ex- 
trêmement goûtée  de  tous  ceux  qui 
l'ont  lûeManuicrite-,  &  je  crois  qu'im- 
primée ^  elle  ne  réuflira  pas  moins  : 
la  voici. 

»  Que  je  gémiiTois  depuis  long- 
»  tems  ,  iMonfieur  ,  de  voir  régner 
»  dans  1  Univerfité  le  frile  ennuyeux 
30  de  Cicéron  l  Vidoire ,  vidoire  î  Les 
»  Mufes  Françoifes  triomphent  des 
»  Latines.  La  Sorbonne  même  vient 
>»  d'être  Marivaudée.. 

"Vous  ferez  étonné  comme  moî^ 
^>  Monfieur  ,  de  l  abondante  moiifoa 
»»  d'expreflîons  ingénieufes  ,  ^i  de 
»  phrafes  tournées  avec  art ,  qu'on 
>»  trouve  dans  ce  Difcours.  Que  de 
»  jolis  mots  qui  valent  des  penfées  l 
«Remarquez  fur-tout  la  diviiion.  Eile 
>»  eft  neuve  :  L  amour  du  Foi  pour  [on 
"Peuple^  première  Partie:  ï  amour  du 
»  Peuple  peur  fort  Roi ,  féconde  Partie. 
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«  N'auriez -vous  pas  entendu  parler 
«  d'un  certain  Difcours  que  M.  Cre^ 
>y  vkr  avoit  déjà  prononcé  iur  le  même 
5»fujetf  Oh  qu'il  l'avoir  divile  bien 
»  difTércmment  !  Il  avoit  prouvé  dans 
»  fon  premier  point  l  amour  du  Peuple 
3y  pour  fon  Roi  j  &  dans  fon  fécond , 
yy  r  amour  du  Roi  pour  fon  Peuple.  Peut- 
»j  on  accufer  M.  le  Beau  d'avoir  copié 
»j  M.  Crevier  f 

»  J'ai  toujours  cru  que  les  divifions 
iy  des  Difcours  ne  fervoient  qu'à  laiflfer 
f>  prendre  haleine  à  l'Orateur^  &:  à  don- 
»»  ner  à  la  partie  bruyante  de  l'Audi- 
»  toire  le  nioyen  de  tirer  les  dormeurs 
a»  de  leur  alToupiflement.  Le  Difcours 
5j  de  M.  le  Beau  me  confirme  dans 
i'  cette  opinion.  Je  vois  avec  plaifir 
w  que  plufieurs  traits  de  la  première 
>y  partie  feroient  beaucoup  mieux  pla- 
»  ces  dans  la  féconde  ,  &  qu'on  pour- 
ao  roit  même  bouleverfer  tout  i'éié- 
»i  gant  Difcours  de  l'ijluftre  Profef- 
»  leur ,  fans  qu'il  perdît  rien  de  fa 
»  beauté. 

J9  JI  faut  qu'un  Orateur ,  pour  fa 
^y  conformer  au  goût  dominant  de  no*: 
»trefiècle.,&  mériter  l'applaudiflTe-- 
«  ment  des  beaux  efprits^  faiTe  trêve 
9  de   diaJe^ique  :  art  incommode. 
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»  dont  la  fécherefie  pafîe  dans  l'ima- 
«gination,  6c  ravit  à  l'Auditeur  le 
«iplaifirde  la  furprife.  Quelques-uns 
»  même  de  nos  Orateurs  facrés  recon- 
»^  noifîent  la  vérité  de  ce  principe* 
"  Bien  difFérens  des  Bourdaloues  & 
'^  des  Mafîillons ,  ils  préfèrent  aux  vé- 
»  rites  méthodiques ,  aux  folides  inf- 
»'  truclions  ^  la  gloire  de  delTincr  des 
«  portraits..  Vous  les  voyez  foudroyer 
»  le  vice  avec  des  antithefes ,  parer  la 
>*  morale  Chrétienne  des  fleurs  du  bel 
'^  efprit ,  &  répandre  fans  mefure  fur 
»  les  faintes  vérités  de  TEvangile  le 
*3  brillant  éclat  du  vernis  Académî- 
«  que.  Aufîi  quels  heureux  fruits  ils 
w  produifent  ! 

»  Je  vous  ai  fait  voir,  Monfieur^ 
»  l'oppofition  qu'il  y  a  entre  la  divi- 
»  fion  de  M.  le  Beau  &  celle  de  M. 
»  Creyier.  Je  vais  vous  rapporte? 
>^  quelques  traits  qui  prouveront  que 
"  le  Profelfeur  des  GraiTins  a  toujours 
»  évité  de  prendre  le  Profeffeur  de 
»  Beauvais  pour  modèle. 

Imerrogare     languentes   ^   alimenta  creîcr, 
giiflu  txplorare. 

Audire   imerrogantem  hlandius ,  ci- Le  e eau. 
laria  guflu  explorantem, 
Dum  in  operofo  apparatu  moliunîUTr  ^J^^vicr^ 
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4um  cunclantur  inter  pacem  hellum^iie 
FluBuawes ,  Gallus  jam  très  expu^ 
gnavit  urbes, 

U  Beau.      Dum  in  ipfo  apparatu  trépidant ,  jam 
Menina  concidit^  jam  Yprœ  corruerunt, 

Crcvier.      Hdud  facile  decemas  iitrum  plus  ri- 
me&ntur  ejus  arma  ^  an  ipfe  ametar. 

LïBeau.      T'e  Jll^i    rnagis    domïnum    cuperent 
quam  timuerant  viciorem* 

cxevicr.      Tronfilt    barbarorum    6*    latroniim 
colluvies. 

Le  Beau.      Rheniis  evomit  mixtam  ex  omni  bar- 
barie colluviem. 

crcvicr.      Qui  Jîcnt  ad  portas ,  unimis  penden- 
tibus  occurrant. 

LeBeau.       Siant    anlmi  pendentes  ,  ut   quifque 
nuncius  adventartt^  Grc. 

»>  Trouvez- vous,  Monfieur,  quel- 
w  quereiTemblance  dans  tous  ces  traits  f 
?>  L'ciprit  d'imiration  n'efl  certaine- 
^  ment  pas  celui  de  M.  le  Beau.  Quel* 
»'  qu'un  avant  lui  avoit-il  comparé  le 
pi  Roi  de  Sardaigne  à  Annibal  f 

"  Je  n'ai  entendu  critiquer  qu'en 
3>  une  feule  occafion  fon  charmant 
w  Difcours.  Mais  que  ne  critique  t-on 
5>  pas  f  Ce  fut  dans  un  cercle  de  gens 
a»  fans  goût  &  fans  efprit  ^  où  chacun 
»>  difoit  librement  fon  avis.  Sur  ce  paf- 
»  fagc  5  hk  Chrijiiana  liber  alitas  lœta  ù' 
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**ridens  Pronubam  agit  ^  ac  Jîîpe  dotait- 
»'  novum  Régi  parât  mïiitum  feminmum ,, 
»  le  mot  Pronuba  ^  remarqua  quel- 
"  qu'un  de  la  Compagnie  ,  fent  le  Pa- 
»'  ganifme.  Ce  fur-nom  de  la  DéefTe 
"  Junon  ne  s'accorde  point  avec  ces 
»  mots  Chrïjîïana  liberalitas.  D'ailleurs 
»  eft-ce  pour  fournir  au  Roi  des  Sol- 
»  dats ,  qu'une  perfonne  charitable 
»  marie  de  pauvres  filles  f  N'a- 1- elle 
"pas  un  plus  noble  objets  celui  de 
»  lauver  leur  honneur  ^  dont  l'indigen- 
»  ce  n'eft  que  trop  fouvent  l'écueil  f 
»  J'entendis  mille  traits  d'une  critique 
»»  de  cette  force. 

»  On  trouve  dans  ce  Difcours ,  dit 
»  un  autre  ,  le  ilile  mignard  dont  parle 
3->  Pétrone.  Que  l'Univerfitéa  changé 
»  de  face  i  Du  tems  des  Turnebes  elle 
»  avoit  l'air  froid  &  empefé  d'une 
»  Prude  :  grâces  au  bon  goût  de  notre 
"fiècle.c'eft  une  Coquette  dont  un 
»  peu  de  minauderie  relevé  les  agré- 
»  mens.  Que  ces  locutions  font  affec- 
>  tées  ^  aurum afpergit pulneribus»  P.  1 1,. 
5>  Divinam  dementiam  gratijjimo  quodam 
"  objidionis  génère  urgere  perfeverahat  I 
»>P.  i8. 

»  Je  paiferois  volontiers  ces  expref- 
»  fions  hardies,  reprit  un  Militaire^ 
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*^  qui  fçavolt  le  Laiin  comme  uft  Gen- 
»  tilhomme  Anglois.  Mais  peut -on 
»  dire  avec  juftelTe  que  nos  Soldats 
>*  voloient  vers  l'ennemi  par  l'attrais 
"  du  danger  f  îpfcs  pcriculi  illecebris. 
^  Qui  eft-ce  qui  trouve  le  péril  char- 
»  mant  f  Où  efl  le  fens  commun  de 
«  prétendre  dans  un  autre  endroit  que 
»  par  tout  où  le  Roi  a  paffé ,  les  Peu*- 
"  pies  fe  font  applaudis  de  la  guerre  ; 
»  parce  que  fans  elle  ils  n'auroient  pii 
»  jouir  du  bonheur  de  le  voir  f 

»*  Les  ennemis  de  Boileau ,  repartit 
>*  un  gros  Abbé^  ont  prétendu  aurre- 
»  fois  qu'il  avoit  eiTavé  d'être  un  Ho- 
»  race  ;  mais  qu'iin'étoitau  plus  qu'un 
''  Juvenal.  Quelques  envieux  de  la 
*'  gloire  de  M.  le  Beau  ,  ne  pourront- 
»  ils  pas  dire  auffi  qu'il  a  eifayé  d'être 
>*  en  Latin  un  Fontenelle  ,  6c  qu'il 
>'  n'efl:  guère  plus  qu'un  M  .  .  • 

M  Je  n'ai  point  lu  les  Ouvrage  de 
»  ce  dernier,  interrompit  un  de  ces 
»»  Nouvelliftes ,  qui  font  une  profonde 
>*  étude  des  Gazettes.  Seroit-il  Pla-- 
w  giaire  comme  M.  le  Beau  l  On  trou- 
»*  ve  la  penfée  fuivante  dans  la  Gazetr 
»  te  de  France  du  mois  d'Oélobre 
«  dernier  :  Quafï  jalvo  Ludovico  qmin- 
*»  quant  in  GalMmiferum  ej[e  nefafforeif 


fur  quelques  Ecrits.  255 

"  Quelques-uns  j  ajouta- 1-  il  ,difent 
«  que  la  defcription  des  Barricades  eft 
«  tirée  du  Journal  de  Verdun  ,  ôc  que 
»  celle  des  Pandours  efl  imitée  du  lu- 
«  mineux  Dithyrambe  de  M.  Piron. 

»^  Que  je  plaignois  l'aveuglement 
»^  de  ces  mauvais  Critiques  !  Dans  vo- 
"  tre  Province  la  plupart  des  gens  ju- 
»  gent-ils  comme  ici  des  chofes  qu'il? 
"  n'entendent  pas  f  En  vérité  cela  fait 
9'  pitié.  Si  le  plus  célèbre  de  nos  Poc- 
*>  tes  ^  *  à  qui  il  ne  manquoit  pour  être 
?>  univerfel  que  d'avoir  eflayé  le  genre 
•>  comique ,  donne  à  la  Cour  une  Cc- 
»  médie  d'un  goût  nouveau  ;  fi-.ns  ref- 
wpedler  fa  brillante  Renommée  ,  on 
«  eft  aflez  infenfé  pour  trouver  la  Pièce 
55  ennuyeufe  ;  &:  les  bâillerriens  du 
«  Leéleur  ofent  même  juftiiier  les 
j>  fifflets  du  Speétateur.  L'Orphée  de 
»  nos  jours ,  **  las  de  faire  chanter  des 
»  Roiïignols,  entreprend-  il  de  faire 
«  coalîer  des  Grenouilles  fur  la  Scène  ; 

^  La  PnnceJJede  Navarre ,  Comédie-Ballet^ 
par  M. de  Voltaire.  C'elt  une  Pièce  miiérable 
jouée  fans  fuccès  à  la  Cour  le  23  Février 

1745. 

**  Platée,  Opéra  bouffon  ,  Hont  les  Pa- 
roles font  d'Anterçatt,  &  la  Mulî^ue  de  Ra.-: 
fneau. 
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n  rimbécille  oreille  du  Public  ne  fe 
»>  lailTe  point  charmer  par  des  chants 
»  fi  mélodieux ,  imités  pour  la  pre- 
»  mière  fois.  En  vain  un  bel  efprit"^ 
5»  s'efforce^  en  écrivant  l'Hiftoire  d'un 
»  de  nos  Rois ,  de  convaincre  le  Pu- 
sj  blic  qu'il  a  pu  écrire  les  amours  d\m 
^J  jeune  Seigneur;  on  eft afl'ez aveugle 
«  pour  ne  pas  retrouver  le  Romancier 
»  dans  THiflorien  \  &c  une  foule  de 
0»  Critiques  voudroient  même  rabaifîer 
w  cette  élégante  Hiftoire ,  fous  le  fii- 
»  vole  prétexte  qu'elle  eu  femée  de 
»  traits  indécens ,  de  réflexions  dépla- 
"  cées  5  de  pointes  fatyriques ,  &  de 
»  digreiîions  fuperflues.  La  fuite  de  la 
«  converfation  où  je  me  trouvai  enga- 
»  gé ,  vous  fera  mieux  connoître ,  que 
»  tout  ce  que  je  pourrois  dire ,  com- 
»>  bien  le  préjugé ,  la  fuffifance ,  &  le 
»'  mauvais  goût  régnent  ici  parmi  un 
?•»  certain  monde. 

»  Des  Grammairiens  remarquèrent 
s*  que  cette  phrafe  étoit  obfcure ,  à 
»>  caufe  de  la  répétition  des  deux  ciim  : 
»  Neque  injuria  apud  omnes  terrarum  po- 
>*  pulos  gloriarï  polje  mihi  videmur ,  cùm 
»  àpaternâ  majejîate  ortum  ceperit  Régi  a 

*  M.  Dticlos  qui  a  fait  les  Conférons  du. 
Comte  de  '*  *  *  &  l'Hiftoire  de  Louis  XI.. 
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5^  Majeftas  ^  regmim  apiid  nos  à  prima 
'>  origine  qiiàni  minimum  degenerajje  ^ 
30  càm  omnis  Gallica  gens  una  qucedam 
i'familia  Jït.  Quelle  pédanterie  que 
»  cette  remarque  ! 

»'  Que  dites- vous  de  ce  trait  fubli- 
"  me,  repartit  un  bel-efprit  :  Eloquere  ^ 
»>  Flandria  iperitijJimafpeElatrix ,  ecquem 
y*  unquam  Imperatorem  conjpexeris  in 
f>  fujcipiendo  celeriorem^  audaciorem  in 
»  agendo  ,  in  vincendo  clemtmiorem  ? 
»  N'eft-ce  pas  là  ,  dit-il ,  une  véritable 
M  amplification  d'écolier,  qui  ne  s'at- 
"tache  ni  à  la  vérité,  ni  même  à  la 
î^  vraifemblance ,  &  qui  s'imagine  que 
''plus  un  éloge  eft  outrée  plus  il  eil: 
«  admirable.  Selon  notre  Orateur  les 
w  Alexandres  de  Parme  ,  les  Mans- 
s'  felds ,  &  tant  d'autres  Généraux  ne 
»'  firent  rien  en  Flandre  ^  en  comparai- 
»  fon  des  prodiges  de  la  dernière  cam- 
5^  pagne.  Un  Académicien  même  ofa 
»^  dire  qu'il  ne  pouvoit  approuver  cette 
3'  louange  exceflive. 

»  Eh  !  donc  ?  La  Seine  ne  l'emporte 
»  pas  fiar  la  Garonne ,  s'écria  un  Gaf- 
»  con  ?  Qui  oferoit  dire  à  Bourdeaux, 
«  à  Beziers ,  à  Touloufe ,  en  parlant  de- 
»  nos  Soldats ,  quïhus  hoftem  vincere^ 
»  quam  numerarefacilius  efi  ? 
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»  Ils  s'avlferent  tous  de  prononce? 
»  que  M.  le  Beau  étoit  fouvent  le  fin- 
»ge  de  M.  Crevier-,  qu'il  vouloit  ce- 
>>  pendant  enchérir  fur  lui  :  n>ais  qu'il 
9'  ne  le  faifoit  que  par  des  pointes ,  6c 
»  des  penfées  ou  faulTes ,  ou  ridicules 
j^pour  être  trop  pouflees,  &  comme 
»  1  on  dit  en  termes  de  l'art ,  ultra  per- 
»ftBum. 

»  A  ces  mots ,  je  ne  pus  garder  mon 
»  fang  froid.  Je  m'emportai  contre  l'i- 
«  gnorance  &  le  mauvais  goût  de  ces 
»  Critiques  ;  &  je  leur  foutins  que  ces. 
»■»  prétendus  défauts  étoient  des  beau- 
«  tés.  Heureufement  je  me  rappellai 
»j  les  jufles  éloges  que  donnèrent  à 
»  cette  Pièce  d'éloquence  les  grands 
V  connoiileurs  devant  qui  elle  a  été 

prononcée. 

»  Quand  les  grâces  fînguîières  de 
«»  ce  fublime  Difcours  s'offrent  à  mon 
*^  efprit ,  je  me  fens  comme  enthou- 
>■>  fiafraé.  Ah  !  que  j'en  ferois  un  avec 
»  plailir  5  finon  aufîî  élégant ,  du  moins 
3»  auffi  long  à  la  louange  de  notre  Ora- 
5^  teur  1  Si  j'étois  dans  ce  cas ,  je  paro-« 
'i  dierois  ainfi  fon  plan.  Je  ferois  voie 
»  ce  que  ÏUniverfité  a  fait  pdur  M,  le 
«  Beau ,  première  partie  :  ce  que  M.  le 
9>Beau  a  fait  pour  Wniverfnéi  fçrok 
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i>  le  fujet  de  la  féconde.  Quantum  de^ 
"  beat ,  quantum  reddat. 

»  Que  mon  premier  point  m'ouvrî- 
ii  roit  un  vafte  champ  !  Parmi  cette 
w  foule  de  grands  Orataurs  qui  peu- 
*>  plent  tous  les  Collèges  de  l'Univer- 
»>  fité  5  la  Fille  aînée  de  nos  Rois  jette 
»>  les  yeux  fur  M.  le  Beau ,  &  le  choi- 
si fit  pour  porter  la  parole  en  fon  nom. 
"  Quelle  glorieufe  diftinétion  !  Je  ne 
»^  manquerois  pas  de  faire  le  portrait 
"  de  ceux  à  qui  il  a  été  préféré.  Par  ce 
»»  tour  je  pourrois  louer  prefque  toute 
»>  rUniverfité,  Ce  plan  n'eft  -  il  pas 
9' heureux  f  Quand  il  s'agit  d'orner 
"  une  gallerie ,  ce  feroit  avoir  mauvais 
»^  goût  que  d'y  diftribuer  des  tableaux 
^>  avec  économie  ,  &  de  n'en  placer 
»'  que  dans  des  jours  convenables.  Le 
«  Curieux  opulent  met  des  tableaux 
»  par  tout,  en  haut ,  en  bas ,  aux  por- 
«tes,  aux  fenêtres,  au  plafond,  en 
>'  jour,  à  contre-jour.  Cette  admira- 
"  ble  confufion  éblouit  un  médiocre 
i>  connoiiTeur  :  fes  yeux  partagés  par 
»  la  multitude  &  la  diverfité  des  ob- 
»  jets  n'en  peuvent  fixer  aucun  afîbz 
»'  long-tems  pour  en  appercevoir  les 
i>  défauts.  Il  en  ed  de  même  d'un  Ora- 
%>  teur.  Il  y  a  tout  à  gagner  pour  lui  à 
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»  entafîer  des  portraits  :  bien  ou  mal 
w  amenés ,  élégamment  ou  mauflade- 
î>  ment  peints  ;  n'importe  :  ce  font  des 
s»  portraits  :  voilà  tout  ce  que  demande 
t»  un  Auditeur  ingénieux. 

»  Ma  féconde  Partie  ne  le  céderoit 
9»  pas  à  la  première.  Pour  donner  une 
w  jufte  idée  de  ce  que  M.  le  Beau  a/ait 
»  pour  rUniverfité  ^  je  n'aurois  qu'à 
"  citer  quelques  morceaux  de  fon  Dif- 
a»  cours-  Qui  auroit  pu  fournir  aufïï 
»  glorieufement  que  lui  une  carrière  û 
w  difficile  f  Dans  quel  autre  Difcours 
«  peut-on  voir  comme  dans  le  fien  le 
»  Roi  né  dans  le  fein  de  la  paix ,  ne 
î>  prendre  les  armes  que  malgré  lui , 
9i  commander  fes  armées  en  perfonne, 
"  gagner  le  cœur  de  fes  Soldats ,  faire 
f,  des  conquêtes  jufqu'à  la  douzième 
„  page ,  là  difparoitre  pour  laifTer  £- 
5,  gurerM,  le  Comte  de  Clermont, 
,,puis  reparoître  pour  donner  des 
„  marques  de  bonté  qui  gagnent  le 
y,  Roi  de  Prulfe ,  enfuite  difparoitre 
5,  pour  faire  place  à  une  nouvelle  efpé- 
5,  ce  d'ennemis  que  foudroyé  M.  de 
,5  Coigni ,  6c  enfin  reparoître  à  propos 
j,  pour  terminer  la  première  Partie. 

5,  Vous  verrez  ,  Monfieur  ,    que 
j,  TArt  qui  régne  dans  ce  Difcours 
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ly  ti'efl:  point  en  pure  perte.  Loin  d'ê- 
5,  tre  caché  fous  le  voile  de  la  Natu- 
„  re ,  il  faute  aux  yeux ,  &  fe  fait  d'à* 
,5  bord  admirer.  On  dit  qu'une  Société 
„  célèbre,  pour  conferver  la  mémoire 
5,  d'un  Difcours  fans  fuite ,  fans  or- 
5,  dre  5  fans  méthode ,  &  plus  brillant 
55  que  judicieux,  fît  ériger  à  la  gloire 
„  de  l'Orateur  une  flatue  qui  n'avoit 
5,  ni  pieds ,  ni  tête ,  &  dont  le  corps 
5,  étoit  couvert  de  faux  brillans.  M.  le 
3,  Beau  né  doit  pas  craindre  d'être  ainfi 
sy  burlefquement  immortalifé.  On  fenc 
3,  que  le  defordre  &  la  confusion  de 
„  fon  Difcours  font  des  effets  merreil- 
55  leux  de  l'Art. 

„  Ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
,,  cet  illuftre  Orateur,  ce  font  fes 
„  rares  expreflions.  Jamais  on  n'a  cn- 
3,  tendu  de  Latin  plus  délicat ,  plus 
„  frifé.  La  mâle  éloquence  de  l'Uni- 
,,>verfité  femble  avoir  changé  de  fexe. 
„  Quel  heureux  alfortiment  de  mots , 
5,  dont  l'harmonie  méritoit  bien  qu'ils 
„  fiffent  connoiffance  !  C'eft  peu  de 
5,  lire  de  femblables  Difcours.  Heu- 
5,  reux  qui  a  pu  admirer  comme  moî 
„  les  grâces  inexprimables  de  TOra- 
3,  teur  1  Heureux  qui  l'a  vu  laiifer 
5,  mollement  couler  de  fes  lèvres,  où 
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fy  régne  là  douce  perfuaflon ,  ces  pKra^ 
,,  fes  fi  cadencées,  qu  au  milieu  des 
,,  endroits  les  plus  graves  6c  les  plus 
^,  pathétiques ,  l'Auditeur  ne  pouvoit 
,i  s'empêcher  de  fourire  au  bel  efprit  ! 
On  ne  peut  être ,  ôcc, 

Riiétt'iiî  ^^  viens  de  lire ,  Madame ,  la  Lettri 
«iciu  d^un  Rhétoricien  du  Collège  des  GraJJîns , 
à  M,  Arrouet  de  Voltaire  ^furfon  Teni' 
pie  de  la  Gloire*  Il  y  a  de  refprit ,  du 
feu ,  &  quelques  bonnes  plaifanteries 
dans  cette  Brochure ,  qui  n'a  que  le 
défaut  d'être  un  peu  trop  prolixe.  On 
y  relevé  des  fautes  groflieres  de  lan- 
gage échapées  au  Poète  lyrique.  Le 
jeune  Rhétoricien  fe  donne  pour  un 
refpcBueux  admirateur  de  M.  de  Vol- 
taire,  qu'il  prie  de  vouloir  bien  être 
fon  guide ,  &  de  l'adopter  comme  ces 
jeunes  gens ,  dont  il  dirige  refprit  6c 
les  mœurs.  Sur  ce  que  le  Poète  avoit 
dit  que  le  cortège  n'étoit  bon  que^owr 
les  Héros  vulgaires ,  le  Rhétoricien  s'é- 
crie :  Que  de  Charges  fupprlmées  chei  les 
Rois  /  Y peiTJ'ei'Vôus  ^  Monfieur  ^  vous 
.qui  en  'attende^  une  f  II  exalte  ce  grand 
Écrivain  :  »  Que  vous  êtes ,  dit-il ,  un 
«Maître  aimable  Se  indulgent  !  Avec 
>*  vous  je  rimerai  fans  peine. 

i}  Vous 
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»>  Vous  fubjuguez  la  Langue  ,  Se  réformez 

»»  Ces  Laix  ; 
9>  Ainiî  l'on  a  toujours  des  rimes  de  relais. 
»5  J'écrirai  comme  vous  Suédais  ,  Danais  , 

35  Hejfais , 
»  De  ma  docilité  vous  voyez  les  efïàis. 
55  Je  dirai  Champenais ,  Remais  &  Fran"*. 

35  contais  : 
s>  Quel  Rimeur  faible  bronche  avec  de  tels 

M  étais  ? 

La  Lettre  critique  fe  termine  ainfî  : 
5,  Le  Rhétoricien  vous  prie,  Mon- 
,5  fieur  5  d'agréer  ces  légères  remar- 
„  ques  ,  comme  un  témoignage  de  fa 
5,  refpeBueufe  attention*  C'eft  le  nou- 
,5  veau  Protocole  que  vous  employez 
5,  auprès  des  Altefïes  &  des  Eminen- 
5,  ces.  En  vérité  ^  nous  autres  grands 
5,  hommes  ,  qui  le  forames  ou  qui 
„  croyons  l'être ,  ou  qui  comptons 
„  bien  le  devenir ,  de  qui  ferions  nous 
5,  très  "  humbles  ^  très  -  ohé'iffaiis  fervi" 
5,  teurs  f  '^  Pour  entendre  cette  phifan- 
terie^  il  faut  fe  rappeler  que  lorfque  le 
Poème  de  Fontenoy  eût  été  imprimé 
au  Louvre ,  M.  de  Voltaire  l'envoya 
poliment  à  toutes  les  Portes  Cochères, 
Tomt  IL  L 
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avec  un  petit  billet  imprimé  ,  où 
il  prioit  le  Maître  ou  la  Maî- 
trciTe  de  la  Maifon  d'accepter  cet 
Exemplaire  comme  un  gage  de  fa 
refpe5iutufe  attention. 

Je  fuis  5  &€• 
A  Paris ,  ce  29 

Janvier  17^6. 


LETTRE    XVI. 


?aai-  "f^  E  toutes  les  Critiques  qu'on  a 


D 


Lutrin  -«^^^  iaites  de  la  Henrïade ,  je  n'en 
&  de  laconnois  point  .Madame  ,  de  plus  ju- 
H^nria-  ^i^^j^ufe  ^  ^q  pj^jg  impartiale  ,  de  plus 

agréable  &  de  plus  inftruélive  que 
celle  qui  V'ent  de  paroîcre  fous  le  ti- 
tre de  Parallèle  de  la  Henrïade  &  du 
Lutrin.  C'cft  un  morceau  unique  dans 
fon  genre.  Je  m'étois  d'abord  propofé 
de  vous  en  faire  l'extrait  ;  mais  vous 
me  i^aurez  plus  de  gré  de  vous  l'en- 
voyer en  entier.  Un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui  -  ci  perdroit  trop  à 
r^nalife.  Il  ell:  dédié  à  Mf)nfieur  de 
Voltaire  lui-même  ;  phénomène  alfez 
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ftngulier.  On  fait  valoir  dans  l'Epître 
Dédicatoire  les  libertés  de  la  Répu- 
blique Littéraire,  On  reproche  à  ce 
grand  homme  d'avoir  vouluétablir  une 
efpèce  d'inquifition  dans  la  Librairie, 
»  La  Critique ,  dit-on  ^  eft  l'arae  des 
3'  Sciences.  Vouloir  la  détruire  ^  c'eft 
"  un  attentat  énorme  dans  la  Répu- 
*>  blique  des  Lettres.  Vous  êtes  Mem- 
«  bre  de  cette  République ,  Monfieur , 
»  &  en  cette  qualité  fournis  à  toutes 
«fes  loix.  Les  honneurs  dont  on  ac- 
w  cable  votre  mérite  ,   ne  vous  en 
»  exemptent  pas  plus  que  robfcurité 
«'  ou  croupit  le  moindre  Grimaud  du 
»»Pârna{fe.  Il  n'y  a  point  de  didinc- 
H  tions  de  rangs.  Voltaire  &  Pellegrîn 
»*  font  au  même  niveau  ^    &  leurs 
»•  Ecrits  demeurent  expofés  à  la  fan- 
Mtaific  de  quiconque  voudra  les  cen- 
»  furer.  Ce  n'efi:  cependant  pas  l'en- 
»»  vie  maligne  de  critiquer  qui  nous 
M  met  la  plume  à  la  main  ;  c'eft  le  de- 
»*  fir  d'inflruire.'Vous  êtes  le  Héros  du 
»>  tems.  Vous  donnez  le  ton  dan^^  tous 
"les genres  d'écrire.  Mais  comme  il 
»  n'y  a  rien  de  Ci  dangereux  qu'un  il- 
»  luftre  modèle  quand  il  s'égare ,  nous 
•  nous  faifons  un  devoir  d  examiner 
>i  vos  produdions  ^  ôc  d'y  rerr,ndre 

Lij 
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«  librement  ce  que  nous  ne  croyons 
»*pas  que  l'on  doive  imiter.  Nous 
»#  commençons  par  votre  Henriade  a 
»>  qui  efl  inconteftablement  l'Ouvra- 
»ge  dont  vous    retirez   le    plus  de 

»  gloire Comme  il    eft  fore 

»  éloigné  de  la  perfeélion  où  doit 
w  tendre  tout  Ecrivain  ,  c'eft  rendre 
»»  fervice  à  la  Nation  ^  que  d'en  mon- 
»  trer  les  défauts  :  &  il  eil  du  devoir 
»de  l'Auteur  de  les  corriger,  lorf- 
w  qu'il  en  convient.  C'eft-là  le  fruit 
'j  que  nous  attendons  de  nos  Remar-. 
»  ques.  " 

J^gnore  abfolument  ^  Madame  ; 
le  nom  de  l'Auteur  de  cette  Cri- 
tique. Quel  qu'il  foit  ^  c'eft  un  hom- 
me de  beaucoup  d'efprit^  d'un  grand 
fens ,  &  qui  poiTède  en  Philofophe 
le  grand  art  de  l'Epopée,  Vous  en 
porterez ,  je  refpère  ,  le  même  ju- 
gement que  moi  ,  après  que  vous 
l'aurez  lu.  Son  Parallèle  efl  en  forme 
de  Lettres. 


^ 


^^ 
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LETTRE    PREMIERE 

Sur  la  Henrîade. 

OUI.,  Monfieur  ^  je  l'ai  compris , 
aufli  bien  que  vous  ^  ily  a  long- 
tems.  Le  goût  de  tout  un  fiécle  dé- 
pend fouvent  d'un  feul  homme.  Nous 
fommes  des  animaux  fur  qui  un  feul 
exemple  fait  plus  que  mille  raifonne- 
mens.  Si  vous  voulez  vous  alTurer  du 
caraélère  d'efprit  qui  a  dominé  dans 
les  différens  tems^  tâchez  d'avoir  la 
lifle  des  Coryphées  :  imaginez  en- 
fuite  tous  les  efprits  contemporains , 
comme  autant  de  copies  ^  qui  ont 
valu  plus  ou  moins  à  proportion  de 
leur  reiîemblance  avec  l'Ecrivain  à  la 
mode. 

Le  goût  du  public  eft  une  vraie 
machine  qui  s'élève  &  qui  s'abaiife 
au  gré  des  Auteurs  célèbres.  Encore 
fi  cette  célébrité  n'alloit  jamais  qu'a- 
vec le  talent  &  le  mérite  *,  mais  le 
plus  fouvent  ceux  qui  l'ont  ne  la 
doivent  qu'au  hazard,  à  la  cabale  ^à 
un  air  d'irréligion ,  ou  à  quelque  bi- 
zarrerie. A  Dieu  ne  plaife  que  je  porte 

Liij 
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envie  à  la  gloire  de  qui  que  ce  foie ,' 
ai  que  je  veuille,  par  malignité,  ou  par 
cfprit  de  jaloufie  ^  ravaler  les  talens 
reconnus.  Je  déreile  les  caraélères 
noirs.  Mais  tel  a  fouvent  une  grande 
réputation  ^  qui  n'a  fait  que  du 
bruit  ;  &  le  peuple  ouvre  de  grands 
yeux  vis-à  vis  du  mérite  vanté  ^  qui 
n'eft  que  de  l'ombre. 

Je  fuis  aufîî  bien  éloigné  de  croi- 
re que  tout  ceci  convienne  à  l'Au- 
teur de  la  Henriade.  Je  fçais  l'ap- 
précier ^  il  a  de  l'imagination  ^  àû 
refprit  j  de  l'élocution  .  aiïez  pour 
être  de  toutes  les  Académies  de 
l'Europe  ^  quoiqu'il  n'ait  point  toutes 
ces  parties  au  même  degré.  Aufîi  le 
traiterai-je  avec  tous  les  égards  qu'il 
mérire ,  de  je  ferai  voir,  en  l'attaquant, 
coiTibien  je  le  refpeéle. 

Il  ne  s'ed:  peut-être  jamais  attendu 
à  voir  comparer  fa  Henriade  avec  le 
Lutrin  de  Defpréaux.  Je  fuis  perfua- 
dé  que  ces  deux  ouvrages  font  éton- 
nés de  fe  voir  en  préfence.'  Mais  le- 
quel des  deux  a  le  plus  de  raifon  de 
l'être  f  Henri  le  Grand  vis-à-vis  un 
Lutrin  f  Defpréaux  vis  à-vis  M.  de 
Voltaire? Si  la  caufe  des  fujets  &  des 
Auteurs    eil  commune  ,  comme  il 
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femble  qu'elle  doit  l'être  ,  peut-être 
que  l'oppoUtion  fera  compenféc*  ^  &  la 
balance  à  peu  près  égale. 

Dès  que  M.  de  V.  eût  fenâ  Tes  ta- 
lens  &  ouvert  les  yeux^  il  parcouret 
tous  les  genres  de  Littérature.  Il  vit 
Corneille  qui  regnoit  dans  la  Tragé- 
die ,  Molière  dans  la  Comédie  ,  Boi- 
leau  dans  le  Didaclique^  Quinaut  ôc 
RouiTeau  dans  le  Lyrique.  L  ne  te- 
noit  qu'à  lui  de  partager  avec  eux 
leur  Empire  ;  mais  une  grande  ame 
ne  fouflre  point  d'égeux.  Cefar  fe  fit 
Général  d'armée,pour  éviter  de  n'être 
qu'égal  Cl  Cicevon.  M.  de  V.  fixa  donc 
fes  vues  fur  l'Epopée  ,  &  fongea  fé- 
rieufement  à  occuper  (ur  le  Parnaffe 
François  la  place  qui  éroit  encore 
vuide  :  c'étoit  au  moins  le  projet  d'un 
^énie  courageux. 

Il  n'avoit  probablement  pas  encore 
lu  l'avis  d'Eumolpe  a  la  jeuneile  trop 
hardie.  ,,Mes  amis  ,  leur  dit-il,  il  y 
3,  a  bien  des  jeunes  gens  qui  fe  laifient 
5,  tromper  par  les  charmes  de  la  Poë- 
55  fie.  AufTi-tôt  qu'on  a  mejuré  un 
5,  vers  &  qu'on  y  a  renfermé  quel- 
5,  que  penfée  jolie  ,  on  fe  croit  habi- 

35  tant  de  l'Hélicon Une  ame 

yy  vraiment  grande  ne  fe  repaît  point 
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55  de  belles  chimères  -,  &  d'ailleurs  urt 
55  génie ,  quel  qu'il  foit ,  ne  peut  con- 
j,  cevoir  ni  enfanter  un  bon  ouvrage 
5,  qu'il  ne  foie  inondé  ,    pour  ainfî 
,,  dire ,  de  toutes  les  eaux  de  THy- 
5,  pocrène. .  * .  .  Tels  ctoient  Homère , 
,5  Virgile,  Horace.  Les  autres  n'ont 
5,  point  vu  la  route ,  ou  ^  s'ils  Font 
55  vue,  ils  n'ont  ofé  y  entrer.  Quicon- 
55  que    entreprendra    de    décrire  les 
,,  troubles  d'une   guerre  civile  ,  s'il 
,5  n'eft  rempli  de  tous  les  bons  Au- 
,5teurs  ,  il  fuccombera  fous  le  far- 
j5  deau.  Pétrone. 

Eft-il  pofTible  qu'une  voix  fi  forte  , 
^u'un  avis  fi  formel  Se  û  précis  ,  n'ait  fj 
point  frappé  M.  de  V.  S'il  n'a  point 
entendu  cette  voix  ,  parce  qu'elle 
étoit  5  peut-être  ,  trop  éloignée  delui  > 
comment  n'a-til  point  réfléchi  fur  les 
paroles  du  Légiflateur  des  Poètes 
François. 

\Jn  Pocme  excellent  où  tout  marche  &  Ce 

fuit , 
N*eft  pas    de  ces  travaux   qu'un  caprice 

produit: 
Il  veut  du  tems ,  des  (oins,  &  ce  pénibls 

ouvrage 
Jamais  d'un  EcQlieriic  fuÊ  TapprentiiTage. 
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Mais  fouvent  parmi  nous  un    Poè'te  fans 

art , 
Qu'un   beau  feu  quelquefois  écjiaufTa  par 

hazard. 
Enflant  d'ua  vain  orgueil  Ton   efprit  chi- 
mérique. 
Fièrement   prend  en  main    la  trompette 

héroïque. 
Sa  Mufe  ,  déréglée  en  Tes  vers  vagabonds. 
Ne  s'élève  jamais   que  par   fauts    &   par 

tonds , 
Et  fon  feu,  dépourvu  de  fens  &  de  leâure. 
S'éteint  à  chaque  inftant ,  faute  de  nourri- 
ture. 

On  ne  peut  pas  foupçonner  Boi- 
leau  d'avoir  fait  ces  vers  à  delîcin  & 
par  malignité.  M.  de  V.  les  avoit  lus 
avant  que  d'entrer  dans  la  carrière , 
mais  apparemment  qu'il  avoit  eu  foin 
de  lire  aufîi  : 

33  Qu'aux  âmes  bien  nées 
95  La  vertu  n'attend    pas  le  nombre  des 
années. 

Sans  doute  que  le  Tafle avoit  égalé, 
&  peur  être  même  furpaflé  Virgile  & 
Homère  à  l'âge  de  vingt  ans.  . .  .  Les 
grands  génies  ne  font  point  maîtres 
p  eux-mêmes  ^  leurs  talens  font  un 
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bien  public  dont  le  genre  humain  doit 
profiter ,  indépendamment  de  la  fagef- 
fe  &  de  la  modeftie  de  ceux  qui  en 
font  les  dépoficaires,  fans  quoi  ces 
tréfors  que  la  nature  diftribue  dans 
chaque  llécle  ,  pour  en  être  Torne- 
ment  &  la  gloire ,  rifqueroient  d'être 
perdus  ,  6c  la  Nature  auroit  fait  une 
dépenfe  inutile. 

Au  relie  ,  le  vrai  moyen  de  réfuter 
Defpréaax  &  Ton  précepte  ,  étoit  de 
lui  donner  un  exemple  ;  &  Dieu  fçait 
û  TAuteur  de  la  Henriade  y  a  bien 
réuffi. 

,5  Ce  feroit  fans  doute  un  grand 
55plaifir ,  dit  M.  de  V.  Ôc  même  un 
5,  grand  avantage  pour  un  homme 
55  qui  penfe,  d'examiner  tous  ces  Poc- 
5,  mes  Epiques  de  différentes  natures.  „ 
Il  a  effayé  lui-même  de  faire  cet  exa- 
men pour  les  Poèmes  Anglois ,  Grecs , 
Latins ,  Sec.  Il  n'y  en  a  que  deux  qu'il 
n'ait  point  examinés,  le  fien  &  celui 
de  Boileau.  Tentons  cet  examen ,  & 
tâchons  d'en  tirer  tout  le  plaifîr  & 
tout  Vavantaga  que  M.  de  V.  nous 
promet. 

L'Auteur  de  la  Henriade  n'a  rien 
à  craindre  dans  la  comparaifon  des 
fujets  ;  elle  efl  toute  entière  en  fa  fa-. 
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vet^JlHenri  le  Grand  d'un  côté ,  un 
Chanoine  de  l'autre  ;  un  Tronc  à 
conquérir,  un  Lutrin  à  reclouer  fur 
un  banc  :  Mayenne  ,  Daumale  ,  la 
belle  d'Eflrées ,  Boirude  ,  Brontin ,  la 
Perruquière  ^  voijà  les  Adeurs  &  les 
intérêts.  Pour  ce  qui  eft  de  l'exécu- 
tion ,  s'il  eft  vrai  ,  comme  quelques 
gens  le  prétendent  ,  que  Defpréaux 
n'étoit  pas  grand  Poète  ,  quand  la 
comparaifon  des  deux  Poèmes  fera 
faite  ,  ce  fera  à  M.  de  V.  plus  qu'à 
tout  autre ,  à  le  venger  de  ce  reproche. 

Je  ferois  tenté  de  croire  ,  moi ,  en 
fonfidérant  le  Lutrin  &  la  Henriade, 
que  le  choix  du  fujet  ne  fait  rien  au 
fuccès  d'un  Poème.  Un  Poète  peut 
faire  un  très-bel  ouvrage  fur  un  fujcc 
très-médiocre.  Le  combat  des  Gre- 
nouilles &c  des  Pvats  fe  fait  lire  ,  le 
Sceau  enlevé  de  Tailoni ,  la  Boucle 
de  cheveux  de  Pope  ,  font  des  ouvra- 
ges parfaits  en  leur  genre.  Le  Poète  eft 
créateur  ,  il  bâtit  un  monde  fur  un 
foint  ;  ainfi  peu  importe  qu'on  chante 
.un  Héros  ou  un  Pupitre  *,  mais  on  a 
tort  a  on  n'a  point  réuffi. 
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LETTRE  SECONDE 

Sut  la  Fable  de  la  Henriade. 

ON  peut  comparer  un    Poème 
Epique  à  un  de  ces  Châteaux 
bâtis  par  les  Fées  ;  tout  doit  y  être 
fait  à  plaifir  ;  c'eft  une  Divinité ,  c'eft- 
à-dire  ,  un  génie  fécond  ôc  libre  qui 
en  fait  le  plan  &  l'élévation ,  qui  trace 
le  delTein  du  frontifpice ,  du  corps  de 
logis ,  des  appartemens  ,  des  jardins , 
ôc  qui  l'exécute  -,  ainfi  tout  doit  y  être 
dans  une  perfection  plus  qu'humaine*, 
autrement  ce  n'étoit  point  la   peine 
d'appeller  un  Dieu  ;  autant  valoit  s'en 
tenir  à  nos  Maçons  ordinaires. 

Je  doute  fort  que  fi  M.  de  V.  eût 
eu  cette  idée  ,  il  eût  rifqué  l'entre- 
prife  -,  mais  le  fuccès  qu'il  ne  devoit 
point  attendre  naturellement ,  a  prou- 
vé qu'il  faut  ofer ,  &  que  la  Fortune 
ne  couronne  pas  toujours  la  fagefle  & 
la  modeflie. 

Pour  fuivre  cette  idée  que  je  viens 
de  donner  d'un  Poème  Epique  ,  il  aa- 
roit  fallu  choifir  ,  à  l'exemple  d'Ho- 
mère &  de  Virgile  ,  non  une  fuite 
.d'avantures  liées  feulement  ,  parce 
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qu'elles  fe  fuivent  dans  le  récit ,  mais 
une  feule  adion  ;  en  concerter  les 
principes  ,  les  moyens  ,  la  fin  ;  lui 
donner  une  même  ame  répandue  dans 
tout  le  corps  &  dans  toutes  fes  par- 
ties ;  arranger  les  caufes  Céleftes  & 
Terreflres ,  pour  être  en  état  de  tranf- 
porter  le  Ledeur  dans  tous  les  lieux 
du  monde  entier,  &  de  lui  oflrirtous 
les  tableaux  imaginables  de  TUnivers. 
Mais  ces  exemples  d'Homère  &  de 
Virgile  font  furanncs  -,  on  ne  doit  plus 
les  fuivre  ;  la  Religion  ,  de  même  que 
les  mœurs,  eft  changée,  Nousfom^mes 
Chrétiens  &  François ,  cela  eft  vrai  ; 
mais  Boileau  étoit-il  moins  François 
&  moins  Chrétien  que  M.  de  V.  Com- 
ment s'y  eft- il  pris  dans  fon  Lutrin  : 
voyons  l'ordonnance  de  fon  Poème. 
Les  Chanoines  vermeils  &  brillans  de  fànté  ^ 

S'engraiffoient  d'une  Tainte  &  longue  oifî- 
veté. 

La  Difcorde-^k  Tafped  d'un  calme  qui  l'offen- 

Te, 
Fait  fîfHer  fcs  Serpens ,  s*excite  à  la  yen- 

geance. 
Et  allant  trouver  le  Tréforier  de 
la  Sainte  Chapelle ,  du  vent  de  fa  bou-* 
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cheprophane,  elle  lui  foufile  l'ardeur 
de  la  chicane.  Gilotin  ,  valet  du  pieux 
Chanoine , 

Chez  tous  Tes  Partifans  va  femer  la  terreur. 

Sidrac ,  vieux  Chevecier ,  vient  don- 
ner un  confeil ,  qui  eft  de  remettre 
un  vafte  Lutrin  fur  un  banc  pour  of- 
fufquer  le  Chantre ,  rival  du  Tréfo- 
rier.  Le  confeil  approuvé  ^  on  choifit 
trois  hommes  pour  l'exécuter.  La  Nuit 
arrive;  les  trois  Champions  fe  mettent 
en  marche  *,  la  Difcorde  les  voit ,  s'ap- 
plaudit &  pouffe  un  cri  qui  réveillé 
la  Molleife.  Celle-ci, ayant  appris  de 
la  AVit  ,  confidente  de  l'entreprife  , 
ce  qui  fe  paffe ,  gémit  de  ce  que  la 
Difcorde  vient  la   chaffer   d'un  des 
deux  feuls  domaines  qui  luirefloient , 
6c  prie  la  Nuit  de  combattre  pour  elle, 
&  de  traverfer  l'exécution.  La  Nuit 
auffitôt  va  loger  dans  les  flancs  du 
Lutrin  un  Hibou  ,  qui  fortant  avec  un- 
cri  affreux ,  déconcerte  les  trois  Guer- 
riers. La  Difcorde  les  voyant    dif- 
perfés  fe  montre  pour  les  ranimer.  Le 
Lutrin  eft  heureufement  placé  fur  fon 
pivot.  Un  Songe  réveille  le  Chantre 
rival  *,  il  fe  levé  ,  va  au  Chœur  ,  voit 
le  LutriapoRé  ;  il  aill^mbie  auiîi-tôc 
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le"  Chapitr^.  Evrard  ,  Chanoine 
bouillant.renverfe  la  machine  :  le  Tré- 
forier ,  apprenant  les  voyes  de  Fait ,  va 
coniulter  la  Chicane  :  le  Chantre  a- 
verti  y  vient  aulîi  ;  &  les  deux  partis 
fe  rencontrant,  viennent  aux  mains, 
&:  fe  battent  avec  des  Livres  :  le  Pré- 
lat, près  d'être  vaincu  ,  tire  fa  Dextre 
vengerefle,  &  met  en  fuite  tous  fes 
ennemis  avec  des  Bénediélions  :  la 
Difcorde  eût  perpétué  le  trouble  ,  fi 
Thémis  n'eût  terminé  la  querelle. 

Rien  au  monde  n'efl  fi  frivole  que 
le  fond  de  ce  Pocme  ;  cependant,  M. 
vous  voyez  comme  tout  y  eft  arran- 
gé, lié.  Il  y  a  une  feule  ame  dont 
rimpreiîion  fait  agir  tous  les  refforts 
de  Tentreprife  ;  c'eft  le  refîèntiment 
de  la  Difcorde  qui  remue  les  hommes , 
les  conduit  ,  les  anime  ,  les  raflure 
dans  le  befoin  ;  ils  ne  font  que  fes  in- 
flrumens.  Mais  comme  elle  n'auroit 
point  affez  montré  Topiniâcreté  de  fa 
vengeance  ,  11  elle  n'avoir  pas  eu 
d'obfiacles  à  combattre  &;  à  vaincre, 
ie  Poète  a  fuppofé  la  Molkïïe  &  la 
Nuit  qui  s'oppofent  aux  deffeins  de  la 
Difcorde  ;  cependant  celle-ci  triom- 
phe malgré  les  deux  Divinités ,  &  \\ 
ne  faut  pas  moins  que  la  Piété  ôc  la 
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Jujlice  pour  l'arrêter  dans  fes  progrès; 

L^aàion  eft  une  ,  fimple  ;  c'eft  un 
Lutrin  rétabli  &  renverfé  par  efprit 
d'animofité  ;  touttend  à  ce  feul  point , 
tout  y  eft  lié  ,  &  fi  le  dénouement  ar- 
rive par  un  Dieu  ,  c'efl  que  la  que- 
relle éroit  formée  par  une  Divinité  , 
la  Difcorde.  D'ailleurs ,  il  étoit  natu- 
rel q  ic  la  Piété  &  la  Juftice  jugeaf- 
fent  un  démêlé  de  Chanoines  ,  & 
donnafTent  la  paix  aux  vainqueurs  èc 
aux  vaincus. 

Je  ne  vous  parle  point  de  Tallégo- 
rie  qui  règne  fi  gracieufement  d'un 
bout  à  l'autre;  il  ne  s'agit  encore  que 
du  fond  des  chofes ,  de  ce  qu'on  ap- 
pelle ordonnance  ,  arrangement ,  fa- 
ble, en  un  mot ,  carcaiîe  de  l'édifi- 
ce. 

Confidérons  cette  même  partie  dans 
la  Henriade;  ie  ferai  charmé  de  ren- 
dre par- tout  j  .flice  à  fon  célèbre  Au- 
teur -,  mais  comme  fon  Ouvrage  eft  au 
Public,  c'efl  à  lui-même  à  fe  défen- 
dre :  il  a  été  écrit  pour  être  lu  ,  & 
moi  aufîî-tôt  après  l'avoir  lu,  la  fantai- 
fie  m'efl  venue  d'écrire. 

3>  Chacun  à  ce  métier 
9>  Peut  perdre  tant  qu'il  veut  de  l'ancre  & 
du  papier. 
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Voici  donc  l'ordonnance  de  la  Hen- 
riade. 

Henri  HI  regnoit  encore  ;  mais 
comme  fes  efprhs  lan^uîJJoient  par  la 
crainte  ahlatus  y  les  Guifes  formèrent 
une  Ligue  contre  lui  &  le  chafferent 
de  Paris.  Henri  de  Bourbon  vient  le 
fecourir ,  &  tous  deux  ils  fe  préfen- 
tent  devant  la  Capitale ,  pouren  faire 
le  fiége.  Henri  III  engage  alors 
Bourbon  à  aller  lui-même  en  Angle* 
terre  demander  du  fecours  à  la  Rei- 
ne Elizabeth.  Le  Héros  part  ;  il  efTuye 
une  tempête  qui  le  jette  auprès  d'une 
grotte  où  il  trouve  un  Vieillard  inf- 
piré ,  qui  lui  annonce  qu'il  ne  fera 
jamais  Roi  de  France  ,  qu'il  ne  fe  foit 
fait  Catholique.  Le  Prince  arrive  à 
Londres  :  il  raconte  à  la  Reine  les 
maux  &  l'ctat  de  la  France  ,  &  lui  de- 
mande un  fecours  qu'elle  lui  accorde. 
Cependant  les  Ligueurs  afîîégcs  font 
une  fortie  vigoureufe  :  ils  avoient  dé- 
jà pénétré  jufqu'à  la  Tente  du  Roi, 
Henri  de  Bourbon  arrive  dans  ce  mo- 
ment ,  &  fait  changer  la  face  du  com- 
bat.  On  prépare  un  afîaut  :  Mayenne 
éperdu  eft  ranimé  par  la  Difcorde  qui 
va  aiifli-tôt  chercher  la  Politique  à 
Rome ,  ôc  revient  avec  elle  féduire 
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la  Sorbonne  ,  dont  rauiorité  fédaît  à 
fon  tour  TOUS  les  Prêtres.  Le  Fana- 
tifme  alors  anime  tous  les  AfTiégcs. 
Cependant  comme  ils  font  vivement 
prefTés  ,  Jacques  Clément  fort  de  Pa- 
ris ,  &  alîafTine  le  Roi.  Henri  de  Bour- 
bon eft  reconnu  fon  fucceffeur  par  fon 
Armée  ;  mais  dans  la  Ville  on  délibère 
pour  en  choifir  un  autre.  Pendant 
cette  délibération  ,  Henri  livre  un  af- 
faut  :  il  alloit  vaincre  :  Saint  Louis 
l'arrêie:  la  nuit  vient  :  le  Héros  eft 
tranfporté  en  efprit  au  Ciel  &  aux 
Enfers.Arrive  aux  Aflîégés  un  fe  cours 
d'Efpagne  qui  occafionne  une  baraille 
livrée  à  quinze  ou  feize  lieues  de  Pa- 
ris :  Mayenne  e(l  défait.  Le  Roi  le  li- 
vre à  l'amour  :  Mornay  le  tire  de  cette 
foibleife.  Le  fiége  eft  recommencé  : 
la  Ville  périt  par  la  famine  :  le  Roi  fe 
convertit:  &  Paris  lui  ouvre  fes  Por- 
tes. 

Voilà,  Mondeurje  plan  delaHen- 
riadejlevé  de  la  meilleure  foi  du  mon- 
de. Confidérez-en  la  beauté, l'ordre,  la 
fimétrie,  la  liaifon  :  comme  la  tête^ 
les  pieds ,  tous  les  membres  ne  font 
qu'un  même  corps. 

Je  vous  ferois  un  volume  de  réfle- 
xions, fi  je  ne  voulois  en   omettre 
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aucune  de  celles  qu'on pourroit faire, 
fur-rout  en  comparant  ce  plan  avec 
ceux  d'Homère  &  de  Virgile  ;  mais 
je  me  borne  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fen- 
fible  ,  à  ce  qui  frappe  ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  étudié  les  règles  de  l'art, 
&  qui  ne  ji:igent  des  ouvrages  que  par 
le  feul  bon  fens  &  le  goût. 

»  Le  fujer  de  h  Henriade  ,  dit  l'Au- 
»»  tcur  lui-même  ,  efl:  le  fiége  de  Paris 
>'  commercé  par  Henri  de  Valois  & 
9i  Henri  de  Bourbon  ,  èc  achevé  par 
»  ce  dernier  feul. 

Je  demande  ,  s'il  convenoit  défaire 
com.mencer  une  action  par  un  Prince , 
&  de  la  faire  achever  par  un  autre  > 
fur -tout  quand  le  premier  efl  d'un  ca- 
raélère  foible ,  &:  l'autre  d'un  caractère 
grand.  Queliegioire  pour  un  Héros  , 
d'exécuter  ce  qu'un  Prince  médiocre 
avoit  entrepris. 

Enluite  le  premier  fiége  dû  Paris , 
commencé  par  Henri  dj  Valois  &c 
Henri  de  Bourbon  ,  &  levé  par  ce 
dernier  ,  ed:  ii  même  dans  THiftoire  > 
&c  peut-il  être  dans  le  Poème,  le  mê- 
me fiége  que  fit  Henri  IV ,  après  la 
bataille  d'Ivry  livrée  en  Normandie, 
à  quinze  lieues  de  Paris.  Le  premier 
fiégc  çfl  réellement  dans  le  Poème 
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un  fiége  levé  :  &  le  iecond  un  autre 
fiége  recommencé  long- tems  après 
l'autre;  ce  qui  doit  faire  deux  fiéges  *, 
à  moins  qu'on  ne  veuille    dire   que 
c'étoit  le  même  fié^e ,  parce  que  c'é- 
toit  la  même  Ville  qu'on  afliégeoit. 
Un  des  deux  fiéges  étoit  plus  que 
fuffilant  pour  un  Poème  ,  qui  ne  doit 
jamais  fe  charger  des    inconvéniens 
que  riîifloire  eu  obligée  de  raconter. 
Quel  rapport  les  dikours  de  Henri 
III  ^  la  {oibleflfe  de  fa  réfiflance  dans 
fon  Camp  ,  fa  mort  même  peut-elle 
avoir  avec  le  fiége  de  Paris  fait  par 
Henri  IV.  Cela  eût  été  placé  à  mer- 
veille dans  quelque  récit  épifodique. 
Tout  cela  n'efl  non  plus  de  l'aclion 
que  le  malTacre  de  la  St.  Barthelemi  : 
ô:  ficela  étoit  retranché  ou  déplacé, 
une  partie  du  dixième  Chant,  qui  eft 
le  dernier,  deviendroit  le  commen- 
cement du  Pocme.Peut-être  que  quel- 
que jour  rAuteur,bien  confeillé ,  pro- 
Étera  de  l'avis. 

Suppofé  que  le  fujet  du  Poème  foit 
le  fiége  de  Paris  (  car  on  verra  que 
cela  n'efl  pas  certain  )  quelle  eft  la 
conduite  du  Héros  qu'on  nous  donne 
à  admirer  f  II  affiége  fon  Peuple  ;  il 
en  fait  un  carnage  affreux  ^  il  le  réduit 
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par  une  famine  horrible.  Certe  con- 
duite le  mene-telle  au  dénouement? 
Point  du  tout.  Elle  eft  absolument 
inutile  ;  &  qui  pis  eft ,  le  Héros  fçait 
qu'elle  doit  l'être.  Un  Vieillard  infpi- 
ré  ,  qu'il  écoutoit  comme  Dieu  même, 
lui  avoir  dit  dès  le  commencement: 

Mais  fi  la  vérité  n'éclaire  vos  efprîts, 
N'e/perez  point  entrer  dans  les  murs  dt 
Paris. 

Si  cet  Oracle  eût  été  rendu  dans  le 
Ciel  feulement ,  que  Henri  IV  ne  l'eût 
ni  entendu  lui-même  ^  ni  compris;  s'il 
eût  été  obfcur  ,  enveloppé,  myfté- 
rieux  -  le  Héros  eût  été  peut  -  être 
excufable  ;  mais  il  parloir  os  ad  os 
avec  le  Prophète,  fans  équivoque, 
fans  détours.  Que  penfer  d'un  Héros 
dontl'adion,  très-cruelle  en  elle  mê- 
me ,  eft  en  même  tems  fondée  fur 
l'imprudence  &  rétourderie  f  C'eft 
bien  alors  que  fe  vérifie  la  maxime 
d'Horace  : 

Quid<^uid  délirant  Reges  plt6îuntur  AchivL 
Des  fottifes  des  Rois  les  Peuples  lont  punis. 

Le   Peuple  avoir  tort  de  rejetter 
Henri  IV  ,  par  la  raifon  qu'il  étoit 
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Protefiant  :  mais  auffi  Henri  IV  avoit 
tort  de  l'être  félon  i'e'pric  du  Poème , 
qui  eft  dans  les  principes  Catholiques, 
Que  devoit  donc  faire  Henri  IV.  ?  Se 
convertir  ,  &  enfuite  combattre.  Le 
Poète  auroit  fuppofé  ,  s'il  eût  voulu  , 
des  défiances  de  la  part  du  Peuple  ; 
Henri  auroit  été  alors  dans  tout  fon 
droit  ,  les  Ligueurs  dans  tout  leur 
tort  ;  Se  le  Peuple ,  à  l'ordinaire  ,  au- 
roit été  le  feui  à  plaindre. 

M.  de  V.  a  enfanté  ce  plan  avec 
douleur  ,  on  le  voit  bien  ;  il  n'avoit 
pas  encore  l'âge.  Il  y  alloit  d'eftoc  & 
de  taille  comme  un  brave  qui  n'eft 
que  brave.  Il  faifoit  des  Tableaux  6c 
des  Vers  à  propos  d'Henri  IV;  il  les 
lioit  comme  il  pouvoit;  Se  quand  il 
en  eût  fait  un  nombre  paffable  ,  il  les 
compta  ,  Se  mit  en  titre  :  Po'éme  Epi^ 
que. 

Il  n'efl:  pas  fur  lui  même  du  fujet 
de  fon  Poëme  ;  il  dit  dans  fa  Préface 
que  c'efl:  le  Siège  de  Paris  (  il  auroit  dû 
dire  les  deux  Sièges  ;  &  intituler  le 
Poëme  ,  les  deux  Henris  )  Se  deux 
pages  après ,  ii  dit  que  ceji  la  Religion 
qui  en  fait  en  grande  partie  le  fujet.  Que 
veulent  dire  ces  mots  en  grande  par- 
tie ?  Ceft  donc  à  dire  que  la  Religion 
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&  le  Siège  font  le  fujet,  Viin  en  gran^ 
de  partie  &  l'autre  en  petite  partie  ap- 
paremment.   Mais  ces  deux  parties 
font-elles  faites  pour  former  un  tout 
naturel  :  la  Religion  &*  le  Siège,  Si  c'efl 
la  Religion,  pourquoi  tous  ces  com- 
bats ?  Il  falloit  un  Doéleur  pour  per- 
fuader  le  Héros.  Si  c'eft  le  Siège  , 
pourquoi  l'Auteur  dit-il  :  que  le  feul 
dénouement  eft  la  Religion.-  Un  dé-- 
nouement  eft  la  folution  des  difficul- 
tés qu'on  appelle  nœw^  en  terme  d'art. 
Si  c'eft  la  Religion  qui  eft  le  dénoue- 
ment ,  le  nœud  éroit  donc  dans  Hen- 
ri IV  même.   C'étoit  fa  Religion  qui 
faifoit  obftacle.  Or  n'eft-ii  pas  ftngu- 
lier  qu'un  Roi  faife  éprouver  à  foti 
Peuple  tous  les  maux  de  la  guerre 
&  de  la  famine  pour  le  mener  à  un 
dénouement  qui  dépend  de  fa  feûIe 
volonté:  le  feul  dénouement  du  Poème 
ejï  la  Religion.  Je  demande  à  quoi  ont 
iervi  pour  cette  converfion  ,  les  com- 
bats &  le  carnage  ?  Quelle  liaifon  , 
quel  rapport  le  fang  des  Rebelles  rén 
pandu  par  le  Roi ,  peut-il  avoir  avec 
fon  changement  de  Religion  f  S'il  eût 
pu  produire  un  effet  fembiable  ,  ce 
devoit  être  dans  les  vaincus  8c  non 
dans  le  vainqueur.  Le  Pocte  n'a  point 
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raifonné  dans  ce  point  eflentiel  de  fou 
Ouvrage.  AufTi,  fi  on  eftime  Henri  IV, 
ce  n'eft  point  par  Taélion  même  qui 
fait  le  fond  du  ^ëme  :  c'eft  par  quel- 
ques traits  qui  y  font  cou  fus  &  qui 
peuvent  aiféraent  s'en  décacher  :  au 
lieu  qu'on  plaint  réellement  le  Peu- 
ple qui  eft ,  de  bonne  foi  &  pour  des 
intérêts  réels  6c  facrés  ,  la  vidime 
de  l'aveuglement  de  fon  Roi  6c  de 
la  cruelle  politique  des  Princes  qui 
le  trompent.  Mayenne  eft  un  ambi- 
tieux méchant ,  éc  Henri  IV  ,  qui  eft 
un  grand  Roi  dans  THidoire  ,  eft 
prefque  un  fot  dans  le  Poème. 
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LETTRE  TROISIÈME 

Sur  le  Merveilleux, 

»iT    A  Henriade,ditfon  Auteur,  ed: 
*^  P  j  compofée  de  deux  parties  :  d'é- 
»  venemens  réels  &  de  fîdlions.  «  J'ai- 
îïierois  autant  qu'il  me  dit  :  un  hom- 
me eftcompofé  de  deux  parties  ;  d'un 
corps  &  d'un  habit.  Si  la  fiction  fait 
partie  de  Ton  Poëme ,  ce  n'efl:  point 
une  partie  SuhJIantielle ,  fi  j'ofe  m'ex- 
primer  ainfi.  Une  Allégorie  jettée  fur 
unfaitn'eft  qu'une  draperie.  La  vraie 
&  feule  manière  de  mêler  la  fiction 
avec   la  réalité  efl  de  fuppofer  des 
caufes  furnaturelles ,  &  de  les  unir 
avec  les  naturelles  :  Mufa  rnihi  caufas 
memora  quo  niimine  lœfo. . . .  Mufe  ra- 
conte-moi les  caufes  :  Quelle  divinité 
ofTenfée. . . .  Alors  la  ficlion  devient 
intrinfeque ,  &:  fait  ce  qu'on  appelle 
proprement  partie.  Autrennentellen'ell: 
que  dans  les  mots  ',  ce  n'efl  plus  qu'une 
figure  de  Rhétorique.  Je  crois  même 
que  l'Auteur  l'a  bien  fenti.   11  s\fl 
fait  dire  par  un  Italien  quejaAZ  Poïmt 
n  efl  point  farci  comme  Us  autres ,  (  appa? 
Tome  IL  M 
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remment  comme  ceux  d'Homère ,  de 
Virgile ,  du  Tafle  )  d'un  infinité  d'A- 
gensfurnaturels.  Cependant  il  dit  lui- 
même  dans  la  Préface  ,  que  le  défaut 
de  Lucain  ejl  d'être  une  Galette  empow 
lée.  Si  pourtant ,  il  ne  reflemble ,  lui , 
ni  à  Virgile,  ni  à  Homère  ,  ni  au 
Tafle ,  à  qui  reflemblera-t-il ,  fi  ce  n'eft 
à  Lucain  ? 

Il  me  paroît  que  l'Auteur  de  Ja 
Henriade  &  Ton  Panégyrifle  bazar- 
dent un  peu  leurs  décifions.  Il  efi:  du 
bel  air  de  trancber  net ,  ôc  de  pronon- 
cer en  fouverain  5  fans  fçavoir 'l'état 
de  la  queflion.  Monfieur  Antoi- 
ne Cocchi ,  Ledeur  de  Pife  ,  n'auroit 
point  parlé  fi  abfolument  qu'il  a  fait 
dans  fa  Lettre  fur  la  Henriade  .  s'il 
eût  lu  ce  que  c'efl:  que  le  Merveilleux , 
&  quel  ufage  on  doit  en  faire  dans 
l'Epopée.  Les  Anciens  regardoient 
un  Poème  Epique  ,  comme  un  ouvra- 
ge tout  à  la  fois  Théologique,  Hifto- 
rique  &c  Moral.  Dans  1  Hilloire ,  on 
ne  voit  qu'une  fuite  de  faits  :  dans  un 
Traité  de  Morale ,  une  fuite  de  pré- 
ceptes ;  dans  la  Métaphyfique ,  une 
démonflration  fécbe  de  Texiftence  & 
des  attributs  de  la  Divinité.  Dans  un 
PoèmeEpique,  tout  fe  réunit.  Ceft 
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la  chaîne  d'or  qui  tient  à  Jupiter ,  qui 
fufpend  toute  la  nature.  C'efl  un  tout 
qui  comprend  Dieu  ôc  les  Hommes , 
ôc  leurs  rapports  réciproques  de  bien- 
faits &  de  reconnoillance  ,  d'autorité 
&  de  foumifîion.  Qu'on  life  une  Hif- 
toire  ,  on  voit  des  hommes  qui  agif- 
fent ,  qui  changent  de  place  fur  leur 
Théâtre;mais  on  ne  nous  montre  point 
les  Machines   furnarurelles    qui    les 
tranfportent  ou  qui  les  guident.  Qu'on 
life  un  Focme  Epique  ,  le  nuage  difpa- 
roît  :  nous  vbyons  la  main  de  la  Di- 
vinité ;  nous  voyons  tous  fes  attri- 
buts*: fa  Sageue  qui  tantôt  brille  pour 
éclairer  les  Hommes  ,  &  tantôt  (e 
retire  pour  les  abandonner  à  leur  pré- 
fomption  :  fa    volonté  fiiprême  qui 
donne,  ou  qui  ô:e  les  couronnes  :  fa 
Toute-puiifance  ,   qui   ébranle   tout 
l'Univers  :  fa  Bonté   qui  pardonne, 
fa  Juliice  i  qui  punit:  fon   Immen- 
fité  qui  préfide  à  tout  ;de  forte  qu'un 
Poème  qui  nous  peint  les  Héros  de 
en  même  tems  le  Merveilleux  ,  nous 
apprend  d'un  côté  ce  que  nous   de- 
vons croire  ,  &  de  l'autre  ce  que  nous 
devons  faire  ou  éviter.  Tels  font  les 
Poëmies  d'Homère  Se  de  Virgile  dans 
le  fyftême  Payen.  Les  autres  nom  point 
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va  la  route  ,  ou  s'ils  Vont  vue  ^  ils  n  ont 
ofé  y  entrer.  Un  Poëme  Epique ,  fait 
par  un  Chrétien  ,  fur  ce  plan  de  mer- 
veilleux ,  feroit  fans  doute  la  plus 
belle  produdlion  de  refprit  humain. 

Qu'on  jette  à  préfent  les  yeux  fur 
ce  que  M.  de  V.  ofe  appelier j^^/^emc 
meri/eilleux ,  dans  fon  Poëme  j  on  verra 
que  rien  n'eft  fi  maigre  ,  (i  petit  ôc  Ci 
mal  coufu. 

On  voit  un  Vieillard/ans  autre  au- 
torité que  celle  de  fon  defert  Se  de 
fes  cheveux  blancs ,  qui  dit  à  Hen- 
ri I  V  une  efpèce  de  bonne  avan- 
ture  :  ôc  il  paroît  que  le  Héros  la 
regarde  comme  telle  ,  puifqu'il  n'en 
fait  aucun  cas.  L'apparition  de  Saint 
Louis  vient  pour  faire  un  Chant,  & 
parce  qu'il  y  a  une  descente  aux  En- 
fers dans  Homère,  &  une  dans  Vir- 
gile. C'eft  un  beau  rêve  Poétique 
qui  n'eft  de  nulle  nécelTité  dans  le 
Poëme.  Aucun  Oracle  ne  l'avoir  an- 
noncé ,  aucun  Deilm  ne  l'avoir  or- 
donné ;  le  Héros  n'en  a  tiré  que  des 
lauriers  qui  lui  font  inutiles  dans  le 
Poëme  \  il  n'en  efl:  pas  plus  contrit  à 
fon  réveil  :  il  égorge  les  François 
comme  auparavant  :  il  les  afiâme.  II 
femble  que  ce  rayon  ne  Tait  éclairé 
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que  pour  le  plonger  plus  avant  dans 
Tabîme. 

La  Bifcorde  fe  trouve  au  quatriè- 
me Chant  par  le  plus  grand  hazar 
du  monde  ,  fans  aucun  motif.  Elle 
fe  penonifie  peu  à  peu  fans  que  cela 
pareille;  d'abord  elle  n'éioit  qu'une 
figure  de  Rhétorique  ,  enfuite  elle 
devient  Acteur  principal.  Elle  s'allie 
avec  la  Politique  ,  fans  aucun  inté- 
rêt marqué  pour  celle-ci.  Et  après 
avoir  été  à  Rome  chercher  une  dou- 
zaine de  beaux  Vers  ,  &  dire  des 
fotrifes  aux  Papes ,  elle  revient  jouer 
fon  Rôle  allégorique. 

Je  ne  parie  point  de  fAmour 
qu'on  va  chercher  en  Chyrre.  Pour 
le  coup  M.  de  Voltaire  mêle  le  Sa- 
cré avec  le  Prophane.  La  machine 
paroît  réelle  -,  mais  c'efl:  une  dépen- 
fe  en  pure  perte  :  un  Amour  des  en- 
virons de  Paris  .  ou  les  beaux  yeux 
de  la  belle  Gabrieile  aurcitnt  (ait 
leur  office ,  aufli  bien  qu'un  vieux  Cu- 
pidon  de  Cythère. 

Que  TAuteur  ne  nous  di  e  donc 
plus  que  la  fiélion  eG:  une  p?.rtie 
dans  fon  Poème  ,  en  la  corn  arant 
avec  les  tvenemens  réels  ,  ox  je  lui 
dirai  que  rHiftoirc  de  Chertés  Xil 


Î270  Lmre  trolfîéme 

eft  un  Poème  Epique  de  fa   façoni 
Il  ne  seft  jamais  ,   dir  -  il ,  flatté 
à^ approcher  de   la  perfeElïon*   Eft  -  ce 
ftanchife  ^  ou  modeftie?  Si  c'eft  mo- 
dellie  ,  c'efl  trop   rifquer  pour  l'a- 
mour   propre  :   fi    c*eft    franchi fe  , 
pourquoi  entreprendre  ?  Ne  fçavoit- 
il  pas  que  dans  les  chofes  faites  pour 
le  plaifir  ^  on  ne  fouffre  pas  le  mé- 
diocre. Quelle  nécefîîté  que  la  Fran- 
ce ait  un  Pocme  Epique  l  La  Répu- 
blique Littéraire  n'eft  point  bornée 
par  les  Montagnes  ni  par  les  Fleu- 
ves. Nous  pourrons  dire  ,  fans  être  ni 
Grecs ,  ni   Romains  ,  ni  Italiens  ; 
nous  avons   Homère  ,   Virgile  ,  le 
Talfe.  L'Empire  de  Tefpric  eft  fu- 
péfieur  à  celui  des   Rois.  Nous  ne 
faifons  avec  les  Anciens  &  les  Etran- 
gers qu'une   même  fociété   de  for- 
tune &  de  biens.  M.  de  V.  eft  fort 
au-deiïus  des  préjugés  Nationnaux  ; 
je  m'étonne  qu'à  propos  de  rien  ,  il 
fe  foit  piqué  d'honneur  pour  notre 
Nation ,  au  rifque  de  montrer  notre 
foibleiïe  plutôt  que  nos  forces.  Il  eft 
donc  bien  difficile  de  déraciner  Ta- 
mour  de  la  Patrie. 

Revenons.   Si  M.  de  V.  eût  bien 
confidéré  le  Lutrin  ,  qui ,  après  tout , 
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luî  a  fervi  de  modèle  ,  il  eut  vu  que 
la  Difcorde  y  règne  d'un  bout  à 
l'autre  ,'comme  Tame  de  l'aclion.  Re- 
gardez-)- de  près ,  Monfieur;  mettez 
feulement  le  Lutrin  à  la  place  de  la 
Ville  de  Paris  ,  les  deux  Poèmes 
font  la  même  cbofe.  C'étoit  donc  à 
peu  près  la  même  marche  à  fuivre. 
La  Difcorde  eût  engagé  les  Pari- 
Hens  à  fermer  les  portes  au  Héros  : 
il  les  eût  affiégés.  Saint  Louis  ,  fi 
on  eût  voulu  ^  feroit  venu  arrêter 
fa  main  foudroyante  •,  &  après  un 
ravilTement  extatique  ,  le  Pîéros  fe 
feroit  converti.  Les  AfTiégés  ,  par 
entêtem.ent  ou  par  la  rufe  de  la  Po- 
litique amenée  par  la  Difcorde  ,  au- 
roient  toujours  été  opiniâtres ,  parce 
qu'ils  auroient  regardé  la  conver- 
fion  du  Prince  comme  un  piège. 
La  famine  feroit  venue  &  auroit 
combattu  en  faveur  d'un  Fvoi  qui 
fe  feroit  fait  un  fcrupule  de  tuer  fes 
Sujets  ,  quoique  rebclks  ,  &  qui 
pendant  ce  tems-là  ,  auroit  battu  , 
aux  portes  de  Paris  ,  les  Efpagnols 
qui  venoient  au  fecours  des  AÏÏié- 
gés  :  lefquels  AlTiégés,  ayant  enfin 
perdu  toute  efpérance  ,  fe  feroient 
fournis  à  un   Roi  dont  ils  auroient 
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connu  la  grandeur  &  la  bonté.  Voilà 
un  plan  que  je  vous  fais  ,  Monfieur  , 
fans  en  avoir  le  deffein.  Si  M.  de  V* 
vouloir  penfer  à  refondre  le  frcn  ,  il 
ne  feroit  peut-être  pas  difficile  d'en 
faire  un  ouvrage  infiniment  meil- 
leur qu'il  n'efl:  ;  maisilell  occupé  à 
de  plus  nobles  foins.  *  Je  fouhaite 
qu'il  traite  fa  matière  comme  il  con- 
vient. Au  moins  n'aura-t-il  point 
befoin  de  fiction  pour  dire  de  belles 
chofes.  Qu'il  prenne  garde  feule- 
ment à  n'en  point  donner  l'air  à  la 


vérité 


*  M,  de  Voltaire  ,  comme  Hiftoriographe 
du  Roi ,  eft  occupé  à  écrire  THifloire  de  ee 
Règne. 
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Sur  Us  AEleurs  ^  fur  les   Ca- 
ra6ières. 


LE  s  Héros  de  la  Henriade  font 
H  nri  111  dans  les  cinq  pre- 
miers Chants  ;  car  après  tout ,  l'en- 
treprife  du  Siège  lui  appartient.  Il  eft 
le  repréfentant  &  par  conféquent  le 
Héros  ,  qui  jette  peu  d'éciar  il  eft 
A'rai,  mais  pourtant  Héros  ,  puifqu'il 
ell  le  principal  Acleur  dans  les  cinq 
premiers  Chants  ;  &  il  n'y  a  que  dix 
Chants  en  tout.  Enfuite  Henri  IV,  le 
Duc  de  Mayenne, Jacqut  s  Clément, la 
belle  d'EflréeSjMomay  &d'Aumale; 
car  je  ne  compte  ni  la  Difcorde  ,  ni 
la  Politique,  ni  TAmour  quel'Au^ 
teur  regarde  lui  même  comme  des 
personnages  en  Tair. 

Le  caradère  d'Henri  III  efl  la 
folbicile  &  l'irréfol'Jtion  :  le  Poète  l'a 
peint  comme  il  étoit.  A  côté  d'un 
tel  Prince  ,  il  n'auroit  pas  été  diffi- 
cile de  faire  paroître  grand  Henri 
de  Bourbon,  Car  les  grandeurs ,  corn- 
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me  on  fçait  ,  font  relatives.  Et  tel . 
qui  n'auroit  été  que  médiocre  à  côté 
des  Corneilles  &  des  Boileaux  ^peut 
paroître  grand  dans  un  autre  voifi- 
nage.  Mayenne  eft  ambitieux  com- 
me on  i'eft  ordinairement.  D'Aumale 
eft  brave  &  emporté.  La  belle  Ga- 
brielle  aime  tendrement.  Mornay  ell 
fage  &  prudent  :  je  le  veux.  Aîais 
tous  ces  caradlères  n'ont  rien  de  pi- 
quant 5  de  rare ,  de  nouveau  ,  &  par 
conféquent  rien  qui  foit  de  nature  à 
entrer  dans  un  Poëme  Epique.  Il  y 
en  a  mille  exemples  dans  Fhifloire  :  ce 
n*étoit  point  la  peine  de  mettre  une 
Mufe  en  dépenfe. 

Un  des  caractères  les  mieux  frap- 
pés efi:  peut  être  celui  de  Jacques 
Clément.  Ce  pauvre  folitaire  eii  di- 
gne de  compailion.  Sa  fimplicité  ,  la 
candeur  ,  fa  bonne  intention  ,  le  ren- 
dent .un  perfonnage  intéreiTant  ;  on 
lui  pardonneroit  prefque^  en  lifantle 
Poëme  5  de  l'avoir  débarrafîé.  d'un 
Acleur  qui  le  lurcl'jargeoit ,  fi  nous 
n'étions  accoutumés ,  avec  raifon  ,  à 
regarder  avec  horreur  la  maxi- 
me qui  arme  les  Sujets  contre  leur 
Prince. 
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Les  Héros  du  Lutrin  ont  bien  un 
autre  éclat  dans  hur  genre.  Le  Tré- 
forier  eli  un  favori  de  la  molielTejdont 
la  fureur  eft  de  bénir.  Le  Chantre  efl: 
un  glorieux  qui  veut  briller  dans  le 
Chœur,  &  éclipfer  ,  s'il  le  peut, 
fon  rival.  Quels  intérêts  !  Mais  quel 
champion  que  !e  Perruquier  l  Amour 
&  Boirude  qui  ^ 

fhin  d'une  ardeur  guerrière 
Tour  fauter  au  flancher  ,  fait  de  x  ^aî  en 
arrière. 

Et  le  Avant  Alain  qui  a  lûBauni: 
&  le  gras  Evrard  qui  lit  la  Bible  au- 
tant que  TAlcoran.  Qu'on  les  écou- 
te parler  ,  qu'on  les  voye  agir  -,  on 
verra  par  tout  une  fingularité  inté- 
relTante,  Ils  n'ont  que  faire  du 'pin- 
ceau du  Poc'te  pour  fe  peindre. 
Il  efl:  5  me  d  rez-vouSjMonfieiir,  bien 
plus  aifé  de  faire  rire  que  défaire  admi- 
rer. J'aurois  crû  ie  contraire ,  le  grand 
me  paroiilolt  plus  aifé  à  peindre  que 
le  plaifant  à  attraper.  Un  bon  mot 
alîaifonné  dans  un  degré  exquis  tfl 
aflurément  plus  rare  qu'un  lentiment 
noble  5  qu'une  belle  image  ;  ibrtout 
«^uand  d'un  côté  le  fujet  de  la  plai- 

K  vj 
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fanterie  paroît  rférile  ,  &  que  de 
l'autre  côté  ,  les  efprits  font  déjà 
difpofés  à  l'admiration  par  Tamour  &: 
par  l'eftime.  Ne  chériiTons  nous  pa? 
encore  la  mémoire  du  bon  Heari 
IV  ?  Il  n'y  a  point  de  François  qui 
ne  voye  fa  ilatue  avec  plaifir  -,  nous 
Taimons  encore  tous  ,  parce  qu'il 
étoit  brave ,  doux  ,  gai ,  aimant  fon 
Peuple  de  tout  fon  cœur.  Etoit -il 
fi  difficile  de  le  rendre  auffi  grand 
que  peut  l'être  un  Héros  parfait  f  Qiae 
I)efpréaux  n'a -t -il  chanté  ce  fujet, 
&  lailfé  le  Lutrin  à  M.  de  Voltaire  ? 
Henri  IV  leroit  admirable  s'il  avoic 
été  peint  de  la  même  main  que  le 
paflfage  du  Rhin.  Le  Sublime  n'au- 
roit  pas  moins  fait  de  plaifir  que 
le  grotefque  :  ^  le  yaînqueiir  (jr  le 
F  ère  de  la  France  zuron  été  fa^s  dou- 
te aufîi  intéreflant  que  Gilotin  & 
Boirude. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  îa  con- 
duite d'Henri  IV  dans  le  Poëme» 
En  voici  encore  quelques  traits  que 
je  vous  prie  de  confidérer. 

Vous  fçavez ,  Monfieur ,  que  la 
bonne  manière  de  louer  les  Héros  f 
eft  de  le  faire  par  leurs  aélions  plû- 
6t  que  par  des  mots.  Henri  ,  s'il 
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eîl  le  Héros  du  Poème  ,  devoit  -  il 
quitter  fon  Camp  pour  faire  un  voya- 
ge de  plus  de  cent  lieues ,  traverier 
les  mers  ,  s'expoier  à  un  naufrage 
(  car  il  a  même  tffuyé  une  tempère  ) 
tandis  que  le  falut  de  Ion  armée  ôc 
de  celle  du  Roi  dépendoit  unique- 
ment de  fa  perfonnef  Si  c'efl  une 
imprudence  dans  Henri  ïlî  de  Ta- 
voir  envoyé  ,  n'en  efl  «  ce  pas  une 
pour  lui  û*y  avoir  été?  Ah  ,  dit  M, 
de  V.  la  Fcine  Elifahethfouhahoit  de  le 
voir.  . .  .  Ainfi  il  a  fallu  faire  faire  au 
Héros  une  démarche  infenfée  ,  con- 
traire à  ks  propres  intérêts  ,  à  la 
bicnféance  ,  au  bon  fens.  Elle  eût  été 
dans  rniiloire ,  qu'il  eût  fallu  l'ôter 
dans  le  Poëmic.  Mais  elle  efl  du  choix 
&  de  la  création  du  Poète.  Auffi  tan- 
dis que  le  Héros  s'amufe  à  narrer  à 
loijïr ,  (  c'cft  le  terme  qu'on  a  mis 
prudcmiment  pour  remplir  le  Vers  ) 
on  force  fon  Cam.p.  Oiii ,  mie  direz- 
vous  ,  mais  il  arrive  heureufement 
pour  le  défendre.  Vous  avez  raifon  , 
iVlr ,  de  dire  heureufèirent  :  car  c'efl  un 
^rand  bonheur  qu'il  le  foit  trouvé  là 
à  point  ncmmé.  C'efl  au  hazard  pur 
q  e  les  deux  Héros  font  redevables 
de   leur  falut.  On  fe  battoit  :  mais 
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Henri  de  Bourbon  n'en  favoit  rlen^ 
Il  pouvoir  n'arriver  que  le  Icndennain  , 
que  dix  jours  après.  C'ell  le  hazard 
qui  l'a  ramené.  Il  s'eft  bien  battu  ; 
donc  il  eff  brave.  Il  fait  du  bien  ; 
donc  il  efl:  bon.   Mais  on  peut  être 
brave  &  bon  ;  fi  on  n'eft  ni  fage  ni 
prudent .  on  n'eft  point  fur  la  Wilc  des 
grands  Hommes.  Savez-vous  M.  de 
V.  qu'il  faut  être  Héros  pour  pein- 
dre  les  Héros.  C'efl:  une  efpèce  de 
génération  &  de  paternité  qui  pro- 
duit Ton  femblable.  Comment  don- 
ner une  fagefle  ,  des  lentimens ,  de 
la  force  qu'on  n'a  pas  f  Cn  peut  avoir 
beaucoup  d'efprit,  être  bon  Ecrivain 
en  Profe  ,  faire  des  Vers  très-joli- 
ment,  être  homme  aimable,  eftima- 
ble ,  charmant ,  fans  être  ni  un  Ho- 
mère, ni  un  Virgile.  Ce  font  de  fu- 
rieux Hommes. 
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LETTRE    CINQUIÈME. 

Sur  les  Beautés  de  la  Henrîade. 

SElon  M,  Antoine  Cocchi  ,  Lec- 
teur ce  Pife  ,  il  ny  a  rien  de  plus 
beau  que  le  Poème  de  la  Henriade.  Je  ne 
foupçonne  ni  l'Auteur  de  cette  Let- 
tre 5  ni  Ton  Traducteur  d'av^r  eu 
deiïein  de  flaîter.  Je  fjppofe  nryême 
que  ce  jugement  efl:  appuyé  fur 
rimpreflîon  que  M.  Antoine  Cocchi 
a  éprouvée  en  lilant  le  Poème.  Or 
cette  impreifion  ne  lui  eft  point  ve- 
nue iûrement  de  l'ordonnance  de 
l'ouvrage  ,  cela  ne  lui  feroit  point 
d'honneur  ;  apparemment  donc  qu'il 
la  doit  aux  ornemens  dont  le  Poème 
efl  embelli. 

Il  efl:  certain  que  la  manière  de  trai- 
ter &  d'kabillcr  un  fujct ,  le  change 
entiérement.La  Pucelle  de  Chapelain, 
efl:,  dit-on  5  bien  faite  dans  faconfli- 
tution  :  mais  comment  efl- elle  parce  l 
Donnez  la  même  matière  à  Bourda- 
loue  5  à  Cheminais ,  au  P. .  .  à  C. . . 
l'un  vous  donne  un  habit  de  toile  , 
l'autre     un     drap     d'Angleterre    : 


iSo  Lettre  cinquième. 

l'autre  une  riche  broderie  ,  l'autre 
enfin  un  pourpoint  d'Arlequin  ;  & 
cependant  ils  difent  tous  la  même 
chofe  dans  le  fond.  M.  de  V.  peut 
avoir  de  grandes  refîburces  du  côté  de 
l'exécution. 

Je  vous  déclare  ^  Monfieur  ,  que 
je  trouve  dans  la  Henriade  de  beaux 
&  très-beaux  morceaux  ,  des  Vers 
très  -bien  faits  ,  très  -harmonieux  , 
des  ddcriptions  très-touchantes  ,  par 
exemple  ,  le  Tableau  de  la  retraite 
du  fage  Vieillard  ^  &  fon  difcours  *, 
les  voici  : 

Non  loin  de  ce  rivage ,  un  bois  fombre  & 

ttanquile 
Sous  des  ombrages  frais,  préfente  un  doux 

azile. 
Un  rocher  qui  le  cache  à  la  fureur  àes 

flots, 
Défend  aux  Aquilons  d'en  troubler  le  repos. 
Une  grotte    eft  auprès  ,    dont  la    Iimple 

ilrudure 
Doit  tous  lès  ornemens  aux  mains  de  la 

rature. 
Un.   Vieillard  vénérable  avoit ,  loin  de  la 

Cour, 
Cherché  ià  douce  paix  dans  cet  obfcur  fé- 

jour,  ^ 
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Aux  humains  inconnu ,  libre  d'inquiétude, 
C'eft-Ià  que  de  lui-même  il  faifoit  ion  étu- 
de ;  -^ 
C'eft-là  qu'il  regrettoit  Tes  inutiles  jours. 
Plongés  dans  les  plaifîrs  j  perdus  dans  îef 

amours. 
Sur  l'émail  de  ces  prés ,  au  bord  de  ces  fon- 
taines. 
Il  fouloit  à  Tes  pieds  les  pafîions  humai- 
nes. &c. 

Que  M.  de  V.  ne  nous  parle-t-il 
toujours  de  même  ;  je  le  compare- 
rois  à  nos  plus  grands  Poètes.  Le 
difcours  e(ï  conforme  au  caraélère  & 
à  l'état  du  Vieillard  : 

De  Dieu  ,  dit  le  Vieillard  ,  adorons  les 
defleins , 

Et  ne  Taccufons  point  des  fautes  des  Hu- 
mains. 

J'ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifme  en 

France , 
FoiJDie  ,  marchant  dans  l'ombre ,  humble 

dans  fa  naiflànce. 
Je  l'ai  vu  fans  fupport  ,   exilé  dans  nos 

murs, 
S'avancer  à  pas  lents  par  cent  détours  obf- 

curs. 
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Enfin  m€s  yeux  ont  vu  du  lein  de  la  pouf- 
fière, 

Ce  Fantôme  effrayant  lever  (a  tête  al- 
tière , 

Se  placer  fur  le  Trône  ,  inlîilter  aux  mor- 
tels, 

JEt  d'un  pied  dédaigneux  renvcrfer  nos  Au- 
tels ,  &c. 

Peut-être  le  troifiéme  Vers  efl-il 
4^  un  peu  proiaïque  ,  J'ai  vu  ncdire  ,  Cr'c. 
'-^'  La  mort  de  Coligni  eft  admirable  ; 
mais  fa  fermeté  iloïque ,  fa  douceur , 
la  fimplicité  &  la  noblefîe  de  Ton 
difcours  ,  me  charment  bien  plus 
que  les  deux  Vers  qui  terminent  cet 
article. 

Et  de  Tes  Afîaffins  ce  grand  homme  en- 
touré , 

Sembloit  un  Roi  puiiîânt  par  Ton  Peuple 
adoré. 

Je  ne  fçais  fi  vous  ne  me  trouve- 
rez pas  un  peu  trop  difficile  :  mais 
cette  image  me  paroit  outrée  ;  c'eft 
une  majefté  faulTe ,  qui ,  de  plus  , 
a  l'air  d^une  chute  Epigrammacique  : 
c'efl  du  brillant  à  coté  de  Vo^-.  Croyez, 
vous  qu'Homère  6c  Virgile  Tauroient 
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dit  f  D^ailleurs  il  y  a  du  faux  dans 
rimage ,  parce  que  le  Peuple  Fran- 
çois n'adore  pas  ainfi  fes  Rois  :  il  fe 
contente  de  les  aiiner ,  &  de  les  fer- 
vir  ;  &  nos  Rois  ne  nous  en  deman- 
dent pas  davantage. 

Henri  IV  raconte ,  on  ne  peut  pas 
mieux,  la  Bataille  de  Coutras,à  quel- 
ques petits  Vers  près,  où  il  fait  ion 
éloge  habilement,  après  avoir  fait  le 
modefle.  L'Auteur  a  dû  être  content 
de  la  peinture  qu'il  a  faite  des  Cour- 
tifans  ;  les  Vers  en  font  bien  faits. 

Il  y  a  dans  le  quatrième  Livre  des 
morceaux  que  l'Auteur  a  travaillés 
avec  complaifance  :  la  matière  étoic 
belle  ,  ôc  fufceptible  de  la  plus  ri- 
che ôcdela  plus  noble  élocution.  La 
Difcorde  va  trouver  la  Politique. 

Un  tourbillon  la  porte  à  ces  rives  fé- 
condes 
Que  l'Eridan  rapide  arrofe  de  Ces  ondes. 

Voilà  deux  beaux  Vers  ^  Monfieur  ; 
les  fuivans  ne  font  pas  moins  beaux. 

Rome  enfin  fe  découvre  à  Tes  regards 
cruels  ; 

Rome  ,  jadis  Ton  Temple  &  l'effroi  des  mor- 
tels , 
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Rome,  dont  le    deftin  dans  la  Paix  ,  dans 

la  Guerre  , 
Eft  d'être   en  tous  les  tems  maîtrefTe  de 

la  Terre. 

Que  cette  répétition  efl:  nobîe  ,  Mon- 
fieur ,  &  que  la  chute  efl;  fublime  ! 

Parle  Sort  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  Trônes  fanglans  enchaîner  tous 

les  Rois 
ï.*Univers  fléchifToIt  fous  fon  Aigle  ter- 

rible 

J'aurois  voulu  cette  penfée  plus  é- 
tendue  :  les  quatre  Vers  fuivans  en 
auroient  été  plus  beaux ,  &  il  y  au- 
roit  eu  fimétrie  pour  Toreille, 

îlle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus 
paifible  ; 

Elle  a  fçû  fous  fon  joug  aiïervir  fes  Vain- 
queurs, 

Gouverner  les  efprits ,  &  commander  aux 
cœurs  : 

Ses  avis  font  fesloix,  fes  décrets  (ont  Ces 
armes. 

Près  de  ce  Capuole,oii  regnoient  tant  d'al- 
larmes ,    4 
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Sur  les  pompeuxdébris  de  Bellone  &   de 

Mars , 
Un  Pontife  eft  affis  au  Trône  des  Céfars. 

Des   Prêtres  fortunés  foulent    d'un   pied 

tranquile 
Les  tombeaux   dçs   Catons    &  la  cendre 

d'Emile. 
Le  Trône  eft  fur  l'Autel ,  &  rabfolu  pour 

voir. 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  Sceptre  & 

l'Encenfoir 

Tout  eft  beau  ici ,  Monfieur  ;  rien 
de  foible  ,  tout  efl  plein  :  penfées  , 
exprefîîons  ,  harmonie.  Remarquez 
ce  Vers. 

Des  Trêtret  fortunés  foulent  d'unp'ed  trait", 
quile,  .  .  . 

Que  cela  eft  doux  ,  M.  de  Voltaire,  & 
digne  de  la  moilelTe  de  ceux  que 
vous  peignez  !  Que  vous  avez  été  fa- 
tisfait  de  ces  Vers  ! 

Là  ,  Dieu  même  a  fondé  Ton  Eglife  naifîan- 
te  ,  &c. 

Cette  image,  Monfleur  ,  efl  bien 
frappée  ;  les  dix  vers  fuivans  font 
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encore  allez  forts.  Mais  de  quelle  uti- 
lité étoit  cette  fortie  contre  les  Papes. 
Elle  me  rappelle  l'Hiftoire  du  plus 
jeune  des  Fils  de  Noe  ^  qui  appella 
fes  frères  pour  venir  infîjlter  à  un  Père 
endormi.  Je  fuis  perfLiadé  que  dans 
une  nouvelle  Edition  (  fi  l'Auteur  y 
à  quelque  part  ,  )  il  jettera  un  voile 
refpeciueux  fur  cette  partie.  Il  le  doit , 
fi  fa  converfion  efl  fincère  ;  &  d'ail- 
leurs ,  il  fi'eft  pas  fenfé  d'aller  dé- 
crier une  Eglife ,  dans  le  giron  de  la- 
quelle il  veut  ramener  fon  Héros  ; 
une  Eglife.dont  tous  fes  Ledleurs  font 
cenfés  les  enfans.  L'Auteur  étoit  ap- 
paremment à  Londres  quand  il  fit 
cette  tirade. 

Je  pourrois  vous  citer  encore  le 
départ  de  Jacques  Clément  pour  al- 
ler alTafTmer  le  Pvoi  :  cela  ell  fort  beau. 
L'attaque  des  Faubourgs  de  Paris , 
n'a  prefque  pas  b?foin  d'être  retou- 
chée. Le  crayon  du  fiécle  de  Louis 
XIV  dans  le  feptiéme  Chant ,  efl 
digne  d'un  grand  Maître.  LaBataille 
d'Yvry  efl:  fort  belle.  Le  neuvième  a 
des  endroits  charmans.  Il  femble  mê- 
me qae  M-  de  V.  a  plus  de  facilité 
â  réuîTir  dans  le  gracieux  Ôc  le  doux 
qu'ailleurs. 
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Sur  les  borrls  fortunés  de  l'antique  Idalie , 
Lieux  où  finit  l'Europe  &  commence  l'Afîe, 
S'élève  un  vieux  Palais  refpeâé  par  les  ans, 
La  Nature  en  pofa  les  premiers  fondc- 
mens,&c. 

Ce  Chant  efi:  tout  rempli  de  beau- 
tés tendres  &  touchantes.  Quel  donfi- 
mage  que  le  refle  ne  foit  point  étoffé 
de  même 

Vous  voyez  ^  Aîonfieur  ,  par  ces 
morceaux  &  par  quelques  autres  que 
vous  reconnoitrez  mieux  que  moi , 
qne  cet  ouvrage  méritoit  un  certain 
fuccès.  La  plupart  des  Lecleurs  Fran- 
çois ,   qui   n'ont  jamais  lu  de  vrais 
Poëmes  Epiques  ,  fe  lailTent  prendre 
par  les  beautés  de  détails  de  celui-ci. 
Il  eft  par-tout  érincelant  -,  &  s'il  n'é- 
claire point  5  au  moins  il  éblouit.  Si 
l'Auteur, au  lieu  de  s'amufer  à  faire 
l'Enfant  Prodigue ,  &  à  réduire  New- 
ton à  la  portée  de  tout  le  monde ,  ëcc, 
fe  fût  remis  de  bonne  grâce  à  refon- 
dre &  à  rebâtir  fa  Henriade  ;  après 
tous  les  avis  qu'on  lui  a  donnés ,  tou- 
tes les  lumières  qu'il  a  acquifes  ,  tou- 
tes les  facilités  que  l'ufage  &  l'habi- 
tude d'écrire ,  de  penfer,  &  de  fentir , 
lui  ont  procurées ,  il  auroit  fait  ^  peut- 
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être  un  Ouvrage  digne  d'aller  à  côté 
de  ceux  qu'on  eftime  le  plus.  Le  voilà 
reconcilié  avec  fa  Patrie ,  que  ne  fe 
reconcilie-t'il  aufli  avec  la  raifon,  qui 
lui  crie  qu'un  Poème  Epique  ne  peut 
être  l'ouvrage  d'un  moment  ,  ni  un 
trait  de  jeuneiTe,  Je  voudrois ,  moi, 
de  tout  mon  cœur,  lire  un  Poè'me  Epi- 
que François  avant  que  de  mourir  ; 
&  fi  M.  de  V.  n'en  fait  point  un  de  fa 
Henrisde ,  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  faudra  y  renoncer.  Que  M.  de 
V.  ne  fe  contente-t'il  d'avoir  en  lui 
feul  un  ou  deux  grands  Hommes  : 
qu'il  foit  par  exemple  bon  Poète  & 
bon  Hiflorien  :  miais  qu'il  veuille  être 
en  mêm.e  tems ,  Poète  ,  Géomètre  , 
Hiflorien,  Tragique,  Comique;  un 
Anglois ,  un  François ,  un  Chinois  ; 
c'eii  tropembralfer  ;  j'aimerois  mieux 
un  grand  fleuve  que  mille  petits  ruif- 
feaux  que  le  Voyageur  méprile. 
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Sur  lejîlle  de  la  Henrîade, 

OUand  le  Peuple  juge ,  il  efl  tou- 
jours extrême.  Tout  Ouvrage, 
lelon  lui  ,  s'il  n'efl:  admirable  ,  eft 
dès'lors  détellablc.  Il  n'y  a  point  de 
milieu.  Un  honnête  homme  dit  fim« 
plement.  Cette  perfonne  a  de  beaux 
yeux  ,  de  beaux  cheveux;  mais  elle 
a  un  nez  qui  me  déplaît.  C'ell  la  maxi- 
me que  je  veux  fuivre  ici,  Monfieur. 
Toujours  prêt  à  louer  ce  qui  me  pa- 
roît  digne  d'eftime,  on  doit  me  per- 
mettre de  dire  auffi  fans  affeda- 
tion  ,  ce  que  je  crois  qui  pourroit 
être  mieux. 

Quand  je  reproche  à  la  Henriade 
quelques  défauts  ,  c'efi:  fans  préju- 
dice des  beautés  qu'elle  peut  avoir. 
Je  fuis ,  comme  vous  avez  vu ,  le  pre- 
mier à  les  reconnoître  Ôc  à  les  mon* 
tr:r.  Ainfi  ce  que  je  vais  vous  écrire  y 
doit  tirer  un  nouveau  crédit  de  ma 
dernière  Lettre. 

il  eft  auifi  important  de  connoître 
les  Hommes  fameux  ,  par  leur  foible 
Tome  IL  N 
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que  par  leur  bel  endroit.  Une  infi- 
nité de  gens  qui  n'ont  pas  la  force 
de  dire  , 

N*imitons  perfonne ,  &  fervons  cous  d'e* 
xemple , 

prennent  M.  de  V.  pour  un  modèle. 
D  où  il  arrive  des  mépris,  &  qu'on  re- 
garde comme  des  fuccès  : 

Uvaqtte  confpedd  livorem  ducit  ab  uvdm 

Pour  corriger  rimprefîîon  d'un  mo- 
dèle ,  appelions-en  un  lecond.  Met- 
tons la  Henriade  à  côté  du  Lutrin, 
&  obfervons  leur  contenance.  L'un 
dit: 

Je  chante  ce  Héros  qui  régna  fur  la  Fran- 
ce, 

Et  par  droit  de  conquête  ,  Se  par  droit  de 
naiiTance. 

Qui  par  le  malheur  même  apprit  à  gou- 
verner ; 

Perfécuté  long-tems  ,  fçut  vaincre  &  par- 
donner ; 

Confondit  &  Mayenne ,  &  la  Ligue ,  &  Ti- 
bère , 

Et  fut  de  fes  Sujets  le  Vainqueur  &  U 
Père, 
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L'aatre  ; 

Je  chante  les  Combats  &  ce  Prélat  ter- 
rible , 

Qui  ,  par  Tes  grands  travaux  Se  fa  force 
invincible , 

Dans  une  iliuftre  Êglife  exerçant  fon  grand 
cœur, 

Fit  placer  à  la  fin  un  Lutrin  dans  le 
Chœur. 

Vous  fçavez  bien  ,  Monfieur ,  que 
plufieurs  Critiques  fe  font  déchainés 
contre  les  cinq  antithèfes  du  début 
de  la  Henriade ,  &  contre  les  deux 
répétitions  ,  ù'  par  droit.  ,  ,,  ù'  par 
droit. ...  &  Mayenne  &  la  Ligue  6* 
V Ibère  :  conquête   Gr  naijjance. ,  ,  .  le 

malheur   même  apprît vaincre  Gr 

pardonner .  .  .  Ligue  ù*  Ibère* .  .  Vain^ 
queur  ù'  Père.  L'antithèfe  n'eft  que 
jolie.  C'eft  une  beauté  qui  de  foi , 
doit  plus  à  Tart  qu'à  la  nature.  Etu-n 
Frontifpice  chiqueté  de  la  forte  ,  me 
fait  craindre  que  l'Edifice  ne  foit  co- 
lifichet. Boileau  eft  bien  plus  grand 
&  plus  noble ,  parce  qu'il  eft  plus 
fimple.  Quelle  majefté  dans  les  trois 
premiers  Vers  ,  fur- tout  comparés 
avec  le  quatrième  ,  qui  fai:  une  chute 

Ni] 
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grotefque ,  &  qui  annonce  le  carac- 
tère  de  tout  l'ouvrage.  Les  quatre 
qui  le  fuivent  ont  un  air  plailainirunt 
inyftérieux. 

C*eft  en  vain  que  le  Chantre ,  abufant  d*un 

faux  titre , 
Deux  fois  l'en  fit  oter  par  les  mains  du 

Chapitre. 
Ce  Prélat  furie  banc  de  fon  rival  altîer  , 
Deux  fois  le  reportant ,  l'en  couvrit  tout 

entier. 

Recitez  ces  huit  vers  de  fuite , 
Alonfieur  ,  je  vous  prie  ,  vous  feniirez 
l'efprit  de  l'Epopée  qui  iaifit.  Voici 
l'invocation. 

Mufe,  redis-moi  donc  quelle  ardeuf  de 
vengeance  , 

De  ces  hommes  facrés  rompit  l'intelligen- 
ce, 

Et  troubla  fî  long-tcms  deux  célèbres  ri- 
vaux  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dansTame  des  Dé- 
vots ? 

M.  de  V.  croit  faire  mieux  en  in- 
voquant la  Vérité  ;  comme  fi  un  Poète 
étoit  obligé  de  la  dire  ,  &  que  les 
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Leéleurs  lui  demandatient  autr:cho- 
fe  qu'un  beau  vraifemblable.  Si  cette 
efpèce  d'invocation  pouvoir  quel  ue- 
fois  avoir  lieu  ,  ce  feroit  à  la  tête 
d'une  Hiftoire;  &  ce  n'eft  pas  être 
prudent  que  de  la  nnettre  à  la  tête 
d'un  Poème  Epique  ,  auquel  on  pour- 
roit  reprocher  d'être  une  Hiftoire 
rimée. 

Je  t'implore  aujourd'hui  févère  vérité  : 

Répans  fur  mes  écrits  ta  force  &  ta  clar- 
té. 

Que  l'oreille  des  Rois  s*accoutume  à  t'en? 
tendi-e. 

C*efl  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  ap- 
prendre ; 

C*eft  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  Na- 
tions 

Les  coupables  effets  de  leurs  divisons, 

Sont-ce  les  divifions  des  Rois  ou 
celles  d^s  Nations  dont  il  s'agit  ;  j'ai 
vu  des  gens  qui  s'y  font  mépris. 
Continuons. 

Dis  comment  la  Difcorde  a  troublé  nos 

Provinces  ; 
Dis  les  malheurs  du  Peuple  &  Its  fautes  des 

Princes. 

Niij 
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Viens  j  parle  ;  &  s'il  eft  vrai  que  la  Fabl« 
autrefois 

Sçut  à  Us  fiers  accens  mêler  fa  douce 
voix; 

Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  altière  ; 

Si  fon  ombre  embellit  les  traita  de  ta  lu- 
mière , 

Avec  moi  fur  tes  pas ,  permets-lui  de  mar- 
cher 

Pour  orner  tes  attraits,  &  non  pour  les  ca- 
cher. 

Je  vous  dirai ,  fi  vous  voulez ,  que 
les  fix  premiers  vers  de  cette  invo- 
cation font  nobles  &  harmonieux  ; 
cependant  il  me  femble  ,  à  moi ,  que 
cette  harmonie  a  quelque  chofe  de 
iBou  :  ce  n'ed:  pas  un  embonpoint 
ferme  :  je  crois  y  reconnoître  un  peu 
de  TenBure  de  Lucain.  Vous  avoue- 
rez au  moins ,  que  dans  les  autres  qui 
fuivent ,  l'antithèfe  eft  impardonnable. 
Malheurs  du  Peuple  ,  fautes  dts  Princes  ; 
fier  s  accens  ^  douce  voix  ;  main  délicate  > 
tite altière;  c'eftétouffjr  fes  convives 
avec  des  fleurs. 

Le  récit  commence. 

Valois  regnoit  encore,  &  Ces  mains  incer- 
taines 
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De  TEtat  ébranlé  laijjoient  flomr  les  rê- 
nes; 
Ses  efprits  languiiïbient  par  la  crainte  ab- 

batus , 
Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  regnoit  plus. 

Quelle  chute  au  bout  de  quatre 
vers ,  pour  un  Poëte  qui  entre  dans 
la  carrière  avec  tout  Ton  feu  !  Je  ne 
lui  reproche  pas  le  demi  vers  pris  à 
Racine  ;  je  fuis  feulement  étonné  de 
voir  un  récit  tomber  fi  près  de  fon 
commencement.  Le  feu  s'allume  dans 
les  deux  premiers  vers  ;  il  s'afioiblit 
dans  le  troifiéme  ;  dans  le  quatrième 
il  s'éteint.  Il  me  fouvient  qu'un  jour 
je  pariai  contre  un  ami  de  M.  de  V. 
que  ce  quatrième  vers  étoit  de  la 
Henriade  ;  il  fallut  qu'il  le  lut  pour 
le  croire.  Autant  valoit  de  les  laiil'er 
comme  ils  étoient  auparavant. 

Les  Loix  étoient  fans  force  &  les  droits 

confondus^ 
Ou  ,  pour   en   mieux  parler  ,  Valois    ne 

regnoit  plus. 

Au  moins  le  premier  eft  ronflant , 
&  l'autre  ne  vaut  guères  moins  que 
celui  qui  a  pris  fa  place.  Continuez 

Niv 


2p5  iMtre  fixiéme 

de  lire  ,  Alonfieur  ,  vous  verrez  unt 
Mafi  djréylée  en  fa  vers  vagabonds, 
C'ert  dj  tems  en  tems  un  vers  monté 
Lr  q  lelque  grand  mot  qui  s'élève 
aux  dépens  des  autres.  Ce  n'eft  point 
un  fleuve  qui  roule  à  pleins  bords, 
comme  Boîleau  dans  fon  Lutrin. 

Parmi  les  doux  plaifirs  d^une  paix  frater- 
nelle 
Paris  voyoit  fleurir  Con  antique  Chapelle, 
Ses  Chanoines  vermeils  &  brillants  de  (an- 

té, 

S'engraifToient  d'une  fainte  &  longue  oifir 
veté  .... 

Quand  là  Difcorde  encor  toute  noire  de 
crimes  , 

Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Mi- 
nimes , 

Avec  cet  air  hi.îeix  qui  fait  frémir  la  Paix, 

S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  fon  Pa- 
lais. 

Là  ,   d'un    œil  attentif  contemplant  fon 
Empire  , 

A  rafped    du  tumulte  ,  elle-même  s'ad- 
mire. 

Elle  y  voit  par  le  Coche  &  d'Evreux  &  du 
Mans, 

Accourir  à  grands  flots  Tes  fidèles  Normans. 
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Elle  y  voit  aborder  le  Marquis ,  la  Cora- 

tefTe  , 
Le  Bourgeois,  le  Manant,  le  Clergé,  U 

Nobleiïe , 
Et  par-tout  des  Plaideursles  efcadrons  épars, 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  Tes  étendars. 
Mais  une  Egli.e  feule  à  Tes  yeux  immobile  , 
Garde  au  fein  du  tumulte  une  afUette  tran-» 

quile; 
Elle  feulela  brave  .-  elle  feule  aux  procès 
De  fes  pnifîbles  murs  veut  défendre  l'accès. 
La  Diicorde ,  à  Talpeâ  d'un  calme  qui  l'of- 

fenfe  , 
Fait  fiffler  Css  ferpens ,  s'excite  à  la  ven- 
geance. 
Sa  bouche  fe  remplit  d'un  poifon  odieux. 
Et  de  long  traits  de  feu  lui  fortent  par  les 

yeux. 
Quoi  ,  dit-elle ,  d'un  ton  qui  fit  trembler 
les  vitres. . .  •  &c. 

Quelle  rapidité  dans  certe  mar- 
che !  Que  de  feu ,  que  d'ame  !  Le 
Leéleur  eft  emporté  par  le  torrent 
de  la  PoèTie  qui  fe  précipite  ;  tandis 
<que  la  Henriade  attend  paifiblement 
à  chaque  vers  la  critique  du  C^nfeur* 
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LETTRE  SEPTIÈME. 

Sur  les  Portraits* 

LEs  grands  Peintres  ont  prefque 
tous  leur  manière.  M.  de  V.  a 
droit  d'avoir  aulTi  la  Tienne.  Quand 
Homère  &  Virgile  vouloient  pein- 
dre un  Héros  ,  fcs  adlions  &  fes 
paroles  étoient  les  traits  qu'ils  em- 
ployoient  •>  ou  s'ils  difoient  un  mot 
en  paiTant  ,pour  caradérifer  fon  air, 
fa  taille ,  fa  figure ,  c'étoit  parce  qu'on 
ne  peut  les  faire  connoître  autrement. 
M.  de  V.  a  une  autre  méthode.  Il 
s'arrête  pour  faire  une  tableau  à  loifir* 
Il  parcourt  toutes  les  vertus  &  tous 
les  vices  des  Traités  de  morale  , 
&  ,  perfuadé  qu'il  efl:  ,  que  tous 
les  hommes  font  un  compofé  de 
force  &  de  foiblefle ,  de  ténèbres  & 
de  lumières  ,  de  bien  &  de  mal  ,  il 
trouve  toutes  fes  couleurs  dans  l'an- 
tithèfe.  Je  vous  ai  déjà  dit  en  paiTant , 
que  le  goût  de  M.  de  V.  pour  cette 
figure  étoit  un  amour  de  préféren- 
ce :  je  vais  vous  en  donner  de  nou- 
velles preuves. 
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Momay/o»  confident  &  j^mms  fin  flatteur  , 
Ce  vertueux  Couîien  du  parti  de  l  erreur  y 
Qui  iîgnalant  toujours  Ton  zèle  8c  la  fru- 

dence  > 
Servit  également  Ton  EgUfi  &la  France  > 
Cenjeur  des    Cottrtifans  ,  maïs  à  la   Cosr 

aimé^ 
Fier  ennemi  de  Rome ,  &  de  Rome  efttmé, 

C'eft  au  Ledleur  à  concilier ,  com- 
me il  le  pourra  ,  toutes  ces  qualités 
qui  pétillent  à  côté  Tune  de  l'autre, 
éc  que  la  fingularité  de  roppofition 
a  amenées   plutôt  que  la  vérité;  car 
dès  qu'on  s'embarque  à  faire  un  por- 
trait par  antitbèfes  ,  la  fimétrie  rem- 
porte toujours  fur  le  vrai,  &:  on  eft  for- 
cé de  peindre  moitié  d'imagination  & 
moitié  d'après  nature  ;  on  ne  fait  que 
des  idées  à^:  P^^intres,  ôc  qui  pis  efl, 
le  portrait  en  a  Tair.  Voici  celui  de 
Catherine  de  Médicis. 

Chacun  de  Tes  enfans  nourri  fous  fa  tutel- 
le , 

Devint  Ton  ennemi ,  dès  qu'il  régna  (ans 
elle, 

iSes  mains  autour  du  Trône  avec  confu- 
fîon 

Scmoient  la  jaloufîe  &  la  divi/îon^ 

Nvj 
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Oppofant  (ans  relâche  avec  trop  de  pru- 
dence 

Les  Guifes  aux  Condét  ,  &  la  France  à  la 
France  : 

Toujours  prête  à  s'unir  zvec  Ces  ennemis. 

Et  changeant  d'intérêts ,  de  rivaux  Ôc  d'à' 
mit  ', 

Ejclave  des  plaifirs  >  mais  moins  qu*ambi' 
tieufe  ; 

Infidelle  à  fa  Sede  &  fuperjlitieufe  , 

PofTédant  en  un  mot ,  pour  n'en  pas  dire 
plus. 

Les  défauts  defonfexe ,  &  peu  de  fes  vertus. 

Ce  n'eft  ici  un  tableau  ni  de  Le 
Brun  ni  du  Poufîîn.  Le  même  goût 
s'y  retrouve  toujours  ,  Monfieur  , 
vous  le  voyez  ,  cependant  ce  por- 
trait ,  quoiqu'antithétique  ,  pourroit 
encore  pafler  fans  le  galimathias  qui 
fe  trouve  dans  q  lelqjes-uns  des  vers  : 
que  figiifîe  ,  femer  avec  confujîon  la 
jaloufie  Se  la  divifion  ?  LaReme  chari' 
geoh  de  rivaux  \  je  croyois  qu'on  di- 
foit  qu'une  femme  cbangeoit  d'amans. 
Efclaue  des  pla^fîn  j  mais  moins  quam- 
hitieufe ,  pourq  joi  ce  mais  ":  Que  veut 
dire  moins  quambitieufe  ,  ce  grand 
mot    qui    rime    avec  fuperflitieufe  l 
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Enfuite  dit-on  bien  pojféder  des  dé* 
fauts ,  &  ,  pour  n'en  pas  dire  plus  * 
quels  vers  ! 

Voyons  le  tableau  de  TAmiral 
Coligny  -,  c'eft  une  efpece  de  galerie 
que  nous  parcourons. 

Je  voyoîs  ce  guerrier  blanchi  dans  les  tra- 
vaux , 

Soutenant  tout  le  poids  de  la  caufe  com* 
mune  y 

Et  contre  Médkts  &  contre  la  Fortune  ; 

Chéri  dans  Ton  parti  ,  dans  l'autre  refiec' 
téy 

Malheureux  quelquefois  ,  mais  toujours  rc 
douté  y 

Savant  dans  les  combats  ,  favant  dans  les  rc- 
traite f  , 

Plus  granvl ,  plus  glorieux  yflus  craint  dans 
fef  défaites  , 

Que  Dunois  ni  Gaflon  ne  Tont  jamais  été 

Dans  le  cours  triomphant  de  leur  profpérité* 

Ce  portrait  eft  clair  ;  &  il  feroit  bien 
s'il  étoit  le  feul  de  fon  efpèce  ,  &  s'il 
ne  finilfoit  point  par  un  trait  de  fa- 
tyre  ,  enveloppé  dans  un  vers  lour- 
fbuffié.  Que  direz-vous  de  celui  de 
Joyeufe  f 
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Ce  fut  lui  que  Paris  vit  pafTer  tour  à  tout  '. 

Du  fiécle  au  fond  d'un  Cloître  ,  &  du  C/oi- 

tre  à  la  Co«r  : 
Vkieux ,  Pénitent ,  Countfan ,  SolîtaWe  > 
1/  pr// ,  5«/V/j ,  reprit  la  cuirajfe  &  la  haire» 

Quel  joli  cliquetis  î  Mais  qu'il  eft  in-, 
digne  de  l'Epopée  ! 

Que  diriez- vous ,  Monfieur ,  d'un 
Peintre  qui  donneroir  à  toi^s  Tes  per- 
fonnages  les  mêmes  airs  de  tête ,  les 
mêmes  contraftes  aux  attitudes ,  aux 
plis  àc  la  drapperie  ;  qui  feroit  par- 
tout grouper  de  même  les  figures  , 
îes  jourîî ,  les  ombres ,  &c.  J'ai  vu  un 
tabl  au  o'i  on  avct  voulu  peindre  le 
facre  d'un  de  nos  Rois.  Les  12  Pairs 
y  croient  comme  douze  frères ,  ieref- 
fembiant  parfaitement  ;  je  n'ai  jamais 
vu  de  tableau  fi  ridicule,  ni  fi  fade. 
Si  vous  voulez  voir  des  tableaux  d^unef 
autre  main  ,  ik  d'un  autre  goût ,  ou- 
vrez le  Lutrin. 

Dans  le  réduit  obfcuT  d'une  alcove  enfon- 
cée, 

"S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amaf- 
fée  ; 

Quatre  rideaux  pompeux  ,  par  un  double 
contour. 
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En  défendent  l'entrée àla  clarté  du  jour. 
Là  ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquile  /î- 
lence , 

Règne  fur  le  duvet  une  heureufe  indolen* 

ce; 
C'eil-là ,  que  le  Prélat ,  muni  d'un  déjeû- 
ner, 
Dormant  d'un  léger  fomme,  attendoitle 

dîner, 
La  jeunefTe  .en  (à  fleur  brille  fur  fon  vi- 

fage; 
Son  menton  fur  Ton  fein  defcendà  double 

étage  ; 
Et  fon  corps  ramafîe  dans  fa  courte  grof- 

feur. 
Fait  gémir  les  couffins  Cous  ù.  molle  épai£^ 

feur, 
La  DéefTe^en  entrant,  qui  voit  la  nappe 

mife. 
Admire. ....  &c. 

Le  caradlère  du  Prélat  eft  peint  par 
la  feule  deicription  d^  Taicove  \  c'efl 
un  portrait  femblable  à  celui  que  la 
Colombe  fait  d'Anacreon  (on  maître; 
on  y  voit  le  Prélat  dormant  après  le 
déjeûner  ,  &  on  le  contemple  dans  la 
peinture  que  le  Poëte  fait  de  fon  corps. 
Ce  tableau  n'a  point  de  couleurs  bri- 
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fées  Ôc  rompues;  tout  eft  habilement 
fondu  &  nuancé  fur  U  toile.  Au  lieu 
que  dans  les  autres  que  vous  avez  vus, 
les  couleurs  y  font  des  taches  plutôt 
que  des  traits.  S\  vous  voulez  connoî- 
tre  le  Prélat  encore  mieux,  entendez- 
le  parler  : 

Uluftres  compagnons  de  mes  longues  fa- 
tigues , 

Qui  m'avez  foutenu  par  vos  peufes  Li- 
gues, 

Et  par  qui ,  maître  enfin*d*un  Chapitre  in- 

Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encenfé , 
Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux 
m'outrage  ? 


L'infolent ,  s'cmparant  du  fruit  de  mes  tra- 
vaux 

A  prononcé  pour  moi  le  Benedtcat  vot. 

Oui ,  pour  mieux  m'égorger^  il  prend  mes 
propres  armes. 

Le  Prélat  à  ces  mots  verfe  un  torrent  de 
larmes  ; 

Il  veut ,  mais  vainement,pourfîrivre  Ton  dis- 
cours , 

Ses  fanglots  redoublés  en  arrêtent  le  co"Uis.t, 
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Voili  ce  que  j'appelle  un  caraflère 
fait  de  main  de  maître.  On  y  voit 
l'ame  qui  lort  par  les  aclions  6c  par  les 
difcours.  S'il  y  a  une  defcrirtion  à 
faire  ,  ce  n'eit  pomt  dans  l'oppontion 
qu'on  va  chercher  des  traits ,  mais  on 
les  prend  dans  le  fujet  même  ,  6c  ils 
ont  plus  de  naïveté  S^:  plus  de  vrai- 
femblance.  Rien  ne  marque  plus  la 
mifere  que  la  relTource  de  rantiihèfe  ; 
elle  ne  demande  qu'un  demi  génie. 
Lifez  le  diicours  du  gras  Evrard  ^ 
vous  ne  demanderez  point  de  quel 
caradère  il  étoit ,  vous  ne  vous  in- 
formerez pas  de  ce  qu'il  favoit  faire 
dans  un  repas, dans  un  jour  de  bataille. 
Ce  n'eft  pas  que  M.  de  Voltaire  n'ex- 
prime quelquefois  auffi  le  caradêre 
de  fes  Héros  par  leurs  difcours  ^  mais 
je  ne  fçais  fi  le  plus  fouvent  il  ne  les 
met  point  en  contradidlion  avec  eux- 
mêmes  ;  je  ne  parle  point  des  difcours 
de  Henri  HI  qui  font  ordinairement 
très-foibles  \  de  ceux  d'Henri  IV  qui 
ont  des  variations  ^  qui  prouvent 
qu'ils  n'ont  pas  été  faits  d'un  feuljet; 
il  eft  tantôt  Héros ,  tantôt  Bourgeois , 
quelquefois  bel  efprit ,  &  un  peu  petit 
maître.  Il  fait  des  complimens  à  la 
Françoife ,  comme  fi  les  entretiens 
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de:.  Rois  n'étoient  pas  au-deflus  de 
ces  petitefles.  La  Reine  Eiizabeth  lui 
dit  aufîi  des  douceurs  ;  cela  eft  ga- 
lant :  Il  y  av  oit  long- tems  quelle  avo'it 
envie  de  le  voir.  Je  m'arrête  au  feul  dif- 
cours  de  Pothier  ,  qui  commence 
comme  un  Sage  ,  &  finit  comme  un 
Enthoujiafte, 

Vous  deftinez ,  dit-il ,  Mayenne  au  rang  fu-    | 
prême ,  j' 

Je  conçois  votre  erreur ,  je  Texcufe  moi- 
même. 

Mayenne  a  des  vertus  qu*on  ne  peut  trop 
chérir , 

Et  je  le  choifîrois  Ci  je  pouvois  choifîr. 

Mais  nous  avons  nos  Loix  :  &  ce  Héros  in- 
figne, 

S*il  prétend  à  l'Empire  ,  en  efl  dès-lors  in*-'  | 
digne.  ^ 

Comme  il  difoit  ces  mots,  Mayenne  entre 
foudain 

Avec  tout  l'appareil  qui  fuit  un  Souve- 
rain. 

Pothier  le  voit  entrer  fans  changer  de  vi- 
fage. 

Voilà  ce  que  j'appelle  un  beau ,  un 
grand  trait  -,  il  fufH:  pour  peindre  un 
homme  ; 
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L'Orateur  continue  ; 

Oui ,  Prince  ,.....,• 

Je  vous  eftime  afTez  ,  pour  ofer  contre 

vous 
Vous  adieffer  ma  voix  pour  la  France  & 

pour  nous. 

Cette  dignité  fe  foutienr  encore 
pendant  quelques  vers  :  il  me  feiiible 
entendre  le  difcoursde  Catcn  fur  la 
conjuration  de  Catilina  ;  c'eft  une 
éloquence  nriâlequi  marche  d'un  pas 
hardi  &  ferme ,  fans  avoir  befoin  du 
vain  appui  des  figures.  La  vérité  y 
paroît  aifez  forte  pour  triompher  feu- 
le. Mais  M.  de  Voltaire  s'échauffe  > 
&  fon  Orateur  avec  lui  :  le  difcours 
fe  change  en  inveâives  &  en  repro- 
ches amers.  C'eft  un  déclamateur  fu- 
rieux ,  qui  traite  fes  auditeurs  d'm- 
dignes  Citoyens  ,  à^ivfiàéks  Pajleurs , 
qui  maÏÏàcrent  leurs  Rois ,  ôc  de  qui 
Dieu  aime  à  fe  venger  ^  parce  qu'ils 
font  des  barbares  ôc  des  inhumains. 

Et  Dieu  que  vous  peignez  implacable  ja* 

loux, 
S*il  aime  à  fe  venger ,  Barbares ,  c*efl  de 

vous» 
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Je  ne  fçais  où  ell  ie  Sage  dair;  h 
monde  à  qui  cette  violence  pourroit 
convenir  :  eUe  convitndroir  à  quel- 
qu'un ,  qu'elle  fei oit  encore  rrèr-dan- 
ger.ufe  ,  ou  même  ridicule  dans  les 
ccnjondlurcs  où  ie  trouve  l'Crareur. 
Les  droits  iont  confondus  ,  les  loix 
n'ofenr  parler  ,  tout  eft  en  feu  dans 
r£tat,  'on  Roi  vient  d'ê-re  aflaiïîné, 
celui  qui  veut  lui  fuccéderell  ^ref^nt, 
ôc  rCrateiir  ^  qu'on  {uppofe  fdge  » 
parle ,  comme  auroitfait  Jacques  Clé- 
ment, fi  on  lui  fuppofoit  de  refprit, 
ôc  de  la  force  dans  le  caraélère.  En- 
core s'il  fe  fût  mis  avec  les  autres  : 
c  Dieu  que  nous pe' gnons  implacable, 
s'il  aime  à  fe  venger,  c'eil  de  nous* 
La  vérité  ne  perd  point  de  Tes  droits 
pour  erre  jointe  à  la  modération  :  il  y 
a  des  bernes  par-tout.  J'aime  à  voir 
Didon  défefpérée  faire  des  impréca- 
tions ;  el'e  veut  fe  tuer ,  c'efl  la  rage 
qui  écume.  Mais  '?oûi\tr  toujours  fa- 
ge  toujours  jujîe ,  perdre  ainfi  la  tran- 
quilité  de  fon  ame ,  &  devenir  furieux 
pour  guérir  les  autres  de  leur  fureur , 
M.  de  Voltaire  n'y  a  affurément  point 
penfé. lia  ,au{îî  bien  que  les  autres, 
fonenthoufia'me  qui  le  mené  au-delà 
des  limites.  Et  on  a  beau  dire  3  il  faut 
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être  grand  homme  pour  donner  aux 
différens  caraélères  conçus  dans  la 
même  tête ,  une  couleur  propre  &  qui 
conferve  toujours  le  même  fonds 
quand  les  nuances  varient. 

Souvent  fans  y  penfer,  un  Lcrivain  qui 

s'aime. 
Forme  tous  Tes  Héros  femblables  à  foi- 

meme*  « .  • 

Une  partie  eft  le  Héros  ^  l'autre  efl: 
l'Auteur 

•       •••••       AtrAfn 

Définît  in  fîfcem  muUer  formofafu^ernè, 

C'eft  la  première  leçon  qu'on  don- 
ne à  ceux  qui  veulent  fe  mêler  d'écri- 
re :  Donne^  à   chaque   perfonnage  le 
caraBère  qui  lui  ejî propre ,  &  c'ell  être 
écolier    que    de    manquer    à    cette 
régie.  Si  vous  voulez  parcourir  tous 
les  difcours  qui  font  dans  le  Lutrin  , 
vous  y  verrez  comme  un  Poète  doit 
fortir  de  lui-même  ,  pour  fe  mettre 
dans  fes  perfonnages  ;  c'cfl  une  forte 
de  métempficofe.  Le  Poète  joue  tous 
les  rôles  avec  des  airs  &  des  tons  fi  dif- 
férens ,  qu'il  efl  par-îout  &c  qu'on  ne 
le  voit  nulle  part.  Je. ne  veux  vous 
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donner  que  le  difcours  d'Evrard ,  vous 
Penrendrez  avec  plaifir ,  quoique  vous 
l'ayez  lu  cent  fois. 

Moi ,  dit-il ,  qu'à  mon  âge  Ecolier  tout 
nouveau, 

Jaille  pour  un  Lutrin  me  troubler  le  cer- 
veau ! 

Ole  plaifant  confeii  !  Non,  non,rongeons 
à  vivre. 

Va  maigrir  fi  tu  veux  &  fécher  fîir  un  Livre  ; 

Pour  moi  je  lis  la  Bible  autant  que  TAlco- 
ran  ; 

Je  fçais  ce  qu'un  Fermier  doit  nous  rendre 
par  an  ; 

Sur  quelle  vigne  à  Rheims  nous  avons  hypo* 

tèque  ; 
Vingt  muids  rangés  che?:  moi  font  ma  Bi- 
bliothèque. 
En  plaçant  un  Pupitre,  on  croit  nouî  rabaî(^ 

fer; 
Mon  bras  feul,  (ans latin,  fc^-aura  le renverfêr. 
Que  m'importe  qu'Arnauld  me  condamne 

ou  m'approuve  ? 
J'abbatsce  qui  me  nuit  par-tout  où  jele  trou-. 

ve; 
Ceft  là  mon  fentiment.  A  quoi  bon  tant  d'a« 

prêts .' 
Au  refte  déjeunons,  Meflieurs,  &  buvons 

frais. 
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Sur  la  P^erfïficatîon» 

J' E  vous  parlois  hier  Jes  portraits 
antithétiques  de  laHenriade,  c'eft 
la  figure  favorite  du  Pocte,  il  la  met  à 
tout  :  j'en  ai  compté  par  amufement 
plus  de  trois  cens  :  c'eft  une  monoto- 
nie qui  dégoûte  à  la  fin  ceux  qui  les 
aiment  le  plus. 

Si  Mayenne  efl  vaincu  ,  Borne  fera  fon-* 
mife  y 

Vous  feul  pouvez  régler  fa  haine  on  (es  fa- 
veurs 

Inflexible  aux  vaincus  ,  complaifante  aua 
Vainqueurs , 

Prête  à  vous  condamner ,  facile  à  vous  a^ 
foudre  ; 

C'eft  à  vous  à^ allumer  ou  A' éteindre  (â  fou- 
dre. 

Croyez-moi  fur  ma  parole  ,  Mon- 
sieur ,  ou  je  vous  accable  d'exemples. 
J'en  trouverai  à  chaque  page  des  de- 
ïni-douzaines ,  &  vous  les  trouverez 
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{\  peu  varices  ,  il  peu  déornÇées ,  que 
bientôt:  vous  me  demanderez  grâce. 
Il  y  a  encore  une  autre  figure  pour 
laquelle  l'Auteur  marque  beaucojp 
d'inclination  :  elb  revient  fur-tout 
îorfque  la  rime  une  fois  placée ,  il  refte 
des  vuides  dans  le  corps  du  Vers. 
Alors  on  a  recours  aux  fvnonimes^ou 
aux  mots  qui  en  approchent  ;  en  voit 
arriver  à  la  file  des  fubftantifs  de  mê- 
me famille,  des  Epithetes,  des  Verbes, 
qui  s'arrangent  de  manière  qu'ils  oc- 
cupent tout  le  terrein  ,  &  qu'ils  rem- 
pliifent ,  au  moins  de  fons  ^  ce  qui  eft 
vuide  de  chofes.  Il  me  ftmble  voir 
deux  Dames  en  Panier  afiifes  fur  un 
grand  banc. 

Ce  Monftre  impétueux ,  fànguinaire ,  in- 
flexible .... 
Qui  (ànglant ,  déchiré  ,  traîné  par  les  fol- 

dats .... 
On  s'afTemble ,  on  confpire ,  on  répand  Ut 

al!  armes.  .    . 
Anglois,   François  j  Lorains  que  la  fureut 

affemble , 
Avançotent ,  combattoient  ,  frappoient , 

mourroient  eniemble. .... 

Tous  les  J  igueurs  armés ,  tout  un  peuple 

innombrable , 

Etrangers 
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Etrangers  &  Franc^ois,  Chefs  ,  Citoyens, 

Soldats  j 
Font  pleuvoir  fur  le  Roi  le  f^r  5c  le  /r/- 

îs'efl-ce  pas  la  ce  -qu'on  appelle 
une  abondance  ftériler  Notre  oreille 
cft  chargée ,  &  elle  ne  porte  rien  à 
refprit  ;  il  y  a  bien  ces  dupes.  Mais 
aujourd'hui  M.  de  Voltaire  joiiit  6c 
joiiira  peut-être  toute  Ta  vie  du  pré- 
jugé que  l'amour  propre  de  Tes  Ap- 
probateurs confervera  tQujours  ,  en 
dépit  de  la  PrincelTe  de  Navarre ,  du 
Poëme  de  Fontenoy  6c  du  Temple  de 
la  Gloire. 

Defpréaux  nous  traite  autrement 
que  M.  de  Voltaire.  Il  y  a  des  vuides 
à  remplir  chez  lui  ^  comme  ailleurs  ; 
mais  en  ne  s'apper^oit  point  qu'ils 
ayent  jamais  été  des  vuides  pour  lui  ; 
il  enchaîTe  des  traits  heureux  ,  qui 
embellilTent  la  penfée  plutôt  que  de  la 
charger. 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des 

Chanoines.  .  .  . 
L'autre  broyé  en   riant  le   vermillon  des 

Moines. ..  .  . 
Elle  accourt  Tceil  en  feu  ,  la  tête  échevelé^ 

Toim  il  O 
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Il  devine  Ton  mal ,  il  fe  ride ,  il  s*avan- 

ce.  .  . . 
Et  mon  bras  fans  Latin  faura  le  renver- 

fer 

A  ces  mots ,  ejfuyantfa  barbe  limoneufe, .  • . 

Jl  faut  être  riche  pour  remplir 
ainfi  les  vuid.s  ;  mais  il  eft  des  Au- 
teurs aiîez  pauvres  pour  ne  pou- 
voir le  faire  que  par  de  i  fimples 
énumérations.  Ce  n'eft  pas  pour- 
tant que  je  veuille  les  chaiïer  des 
Ecrits  ;  elles  peuvent  y  entrer ,  pour- 
vu qu'elles  ne  reviennent  pas  trop 
fouvent ,  &  que  le  befoin  du  Poète 
foit  toujours  couvert  du  befoin  de  la 
chofe  même  ;  ce  qui  arrive  rarement 
aux  énumérations  de  M.  de  Voltaire. 

On  a  parlé  autrefois  (  ce  fut  M.  de 
la  Motte  ce  me  femble  ,  &  je  ne  fçais 
û  M.  de  Voltaire ,  par  amour  pour  fes 
Anglois ,  n'en  a  point  parlé  lui-même  ) 
d'introduire  des  Vers  blancs  dans  la 
verfification  Françoile.  On  enten- 
doit ,  je  crois .  par  ces  Vers  blancs  , 
des  Vers  fans  rime.  Ne  feroit  -  il 
pas  mieux  de  donner  ce  nom  à  ces 
grands  Vers ,  où  il  y  a  des  mots  fo- 
nores  .  pompeux,  longs  d'une  aulne, 
qui  ne  fignifient  pas  alfez  pour  l'efpa- 
ce  qu'ils  occupent ,  &  qui  font  un 
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Vers  flafque  :  longum  invalidi  collum. 
C'eft  Aulugelle  ,  je  crois ,  qui  définit 
ainfi  les  phafes  creufes  :/ententîœ  quas 
optimê  Pollio  AJînius  cavas  vocabat  ^ 
fimplices  ^  apertœ  ^  nlkil  occidtum  afèreri' 
tes  ffed  vocales  Gr  fplendidce»  Il  y  en  a 
un  fi  grand  nombre  de  cette  forte  dans 
ia  Henriade  ,  que  Ton  Auteur  ne  fe- 
roitpas  moins  intérelîé  de  mettre  en 
crédit  cette  efpèce  de  Vers  que  la 
Motte  rétoit  à  introduire  les  Vers 
fans  rimes. 

Des  Giiifes  cependant  le  rapide  bpnheur. 
Sur  Ton  abaiffement  élevoit  leur  grandeur. 
Ils  formoient  dans  Paris  cette  ligue  fatale. 
De  fa  foible  puijfance  orgueilleufe  rivale.  .  ; 
Ses  amis  corrompus  bientôt  V abandonner ent. 
Du  Louvre  épouvanté  Ces  Peuples  le  chalTe- 

rent. . . . 
Ft  des  fleuves  François  les  eaux  en-fan* 

gflan-tées. 
Ne  portoient  que  des  morts    aux    mers 

épôu-van-tées. 

Remarquez  que  c'eil:  Henri  IV 
qui  parie  ainfi  dans  un  récit,  &  qu'il 
finit  leCiiant. 

Ce  rang  manquoit  encore  à  Java/îepuijfancey 
Et  de  Tes  vœux  hardis  l'orgueilleufe  ejpérancç 

Uij 
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Dévoroit  enjecret  dans  le  fond  defon  cœttir 
De  ce  grand  nom  de  Roi  le  dangereux  hon^. 
neur* 

Quelle  emphafe  !  Que  de  mots  ! 

C'étoit  du   Grand  Hmri  la  redoutable  ar* 

mée  : 
Qui ,  iaffe  du  repos ,  &  de  lâng  affamée, 
Fairoit    entendre  au   loin  fes  formidables 

cris , 
Rem^liffoit  la  Campagne  ,  &  marchoit  vers 

Paris, 

J'appelle  cela  de  grandes  paroles  : 
fefqidpedaiia  verba  :  un  Vers  plein  ne 
fait  pas  tant  de  bruit. 

J'en  ai  vu  d'autres  qui  font  à  peine 
de  la  Profe  foutenue. 

Déjà  l'on  découvroit  les  bords  de  l' Angle- 
terre. . . . 

J*ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifiiie  eh 
France    ... 

Jufte  Ciel  î  efl-ce  ainfî  que  vous  n^us  at- 
tendiez. . . 

Henri  fçait  profiter  de  ce  grand  avantage..; 

Soudain  Potier  fe  levé  &  demande  audien^ 
ce ...  • 
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Courage  ,  leur  dit-eiie ,  on  vient  nous  re- 
courir .... 

Valois,  qui  cependant  différoit  fâ  vengean- 
ce , 

Tcnoit  alors  dans  Blois  les  Etats  de  la 
France. 

Peut-ctre  on  vous  a  dit  quels  furent  ceS 
Etats  ! 

On  propofa  des  Loix  qu'on  n'exécuta 
pas. 

De  mille  Députés  l'éloquence  flérile  , 

Y  fit  de  nos  abus  un  détail  inutile. 

Car  de  tant  de  confeils  l'effet  le  plus  com- 
mun 

Eft  de  voir  tous  nos  maux  ,  fans  en  foula- 
ger  un. 

De  bonne  foi  font-ce  là  des  Vers , 
&  fur-tout  des  Vers  dignes  de  TEpo- 
pée?  Il  y  en  a  une  infinité  qui  ne  font 
que  médiocres  *,  &  quand  il  y  en  a  de 
beaux  ,  ils  ont  tant  de  faillie  ,  qu'ils 
cnlaidiflfent  tous  leurs  voifins.  C'eft 
précifément  le  contraire  de  ce  que 
Pétrone  demande  dans  un  Poème  Epi- 
que 5  nefintenticE  emineant  extm  corpus, 
fed  in  texto  veftïhus  colore  nîteant,  C'efi 
ce  qui  n'arrive  jamais  à  la  plupart  des 
Ecrivains.    S'il  leur   vient   quelque 
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penfée  ,  ils  fe  gardent  bien  de  la  laifTer 
dans  le  tiflu  de  i'étofFe.  Ils  l'en  fé- 
parent  autant  qu'ils  peuvent  ,  &  la 
montrent  ifolée  ,  au  rifque  de  ternir 
le  fond  ,  pour  faire  briller  la  fleur. 

Quelquefois  on  trouve  fix  & 
huit  Vers  ,  qui  font  tellement  dé- 
tachés ,  qu'on  peut  les  ôter  ,  fans 
que  le  fens  en  foufFre  aucunement. 
Je  fçais  bien  que  le  flile  coupé  ne 
déplaît  pas  dans  la  profe  ;  mais 
dans  la  Pocfie,  fi  les  phrafes  fontjuftes 
de  la  longueur  du  Vers .  il  en  réfulte 
une  monotonie  defagréable  ,  au  lieu 
que  dans  la  Profe  ,  n'étant  pas  toutes 
de  la  même  étendue  préciiement,  il 
y  a  toujours  quelque  différence  qui 
fait  variété. 

GuiCe  du  fein  des  morts  n'a  plus  rien  a  pré- 
tendre. 

lefàng  d'un  Souverain  doit  (ufïire  à  fa  cen- 
dre. 

S'il  mourut  par  un  crime  ,  un  crime  Ta 
vengé. 

Changez  avec  l'Etat  que  le  Ciel  a  chan- 
gé- 

Périffe  avec  Valois  votre  jufte  colère. 

Bourbon  n'a  point  verfé  le  fang  de  votre 
frère. 


fur  la  Verfificaûon,  ^J^ 
Ces  Vers  ainfi  détachés,  femblent 
avoir  été  faits  indépendamment  les 
uns  des  autres ,  &  ne  devoir  iCur  pla- 
ce qu'à  la  nme.  La  raifon  aime  pour- 
tant à  fuivre  une  chaîne  d'idéts  qui 
ménage  fa  pareife.  Il  y  a  quelquefois 
des  tirades  dont  les  Vers  peuvent  être 
tellement  déplacés  ,  que  le  dernier 
devienne  le  premier,  ôc  le  premier  le 
dernier. 

Henri  te  refte  à  vaincre  après  tant  de  guef- 
ri  ers. 

Dans  (e?  fuperbes  mains,  va  flétrir  Tes  lau- 
riers. 

Va  du  Myrthe  amoureux  ceindre  fa  téîQ 
altière. 

Endors  entre  tes  bras ,  Ton  audace  guer- 
rière. 

A  mon  trône  ébranlé  ,  cours  fervir  de  fou- 
tien  ; 

Viens ,  ma  caufe  eft  la  tienne ,  &  ton  règne 
eft  le  mien. 

Neferoit-il  pas  mieux  de  mettre: 

Viens,  ma  caufe  eft  la  tienne ,  &  ton  règne 

eft  le  mien. 
A  mon  trône  ébranlé,cours  fervir  de  foutien;. 

Endors  entre  tes  bras ,  &c. 
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Si  je  n'ctois  las  de  vous  écrire  fur 
cette  matière  ,  &  vous  ,  peut-être  de 
lire  ce  que  je  vous  écris ,  je  vous  par- 
lerois  de  quelques-unes  des  compa- 
raifons  de  l'Auteur.  Je  ne  vous  en 
citerai  qu'une  qui  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  fe  laiffer  féduire  par  de  beaux 
fons  ; 

Des  nuages  épais  que  formoit  la  poufïière. 
Du  Soleil  âvAis  les  champs  déroboient  la 

lumière. 
Des  tambours,  des  clairons ,  le  Ton  remplj 

d'horreur , 
De  la  mort  qui  les  fuit  étoitravant-coureur. 
Tels   des  antres  d^u  Nord,  échapés  fur  la 

terre , 
Précédés  par  les  vents ,  &  fuivis  du  tonner^ 

re,^ 
D'un  tourbillon  de  poudre  obrcurciiïànt  lea 

airs, 
hcs  orages  fougueux  parcourent  l'Univers» 

Il  compare  les  nuages  épais  que  for- 
me ia  poujjîère  avec  les  orages  qui 
obfcurciilent  les  airs  d'un  tourbillonde. 
poudre  :  &  les  tambours  6c  les  clairons 
qui  précédent  la  mort  qui  les  fuit  avec 
ces  mêmes  orages  qui  font  précédés, 
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par  les  vents ,  &  luivis  du  tonnerre* 
On  voit  bien  le  rapport  de  la  pouf* 
fière  qui  vole  avec  un  tourbillon  de 
poudre  ,  des  nuages  épais  avec  les  ora*> 
ges  qui  ohfcurcijjent.  Il  femble  même 
que  ce  foit  prelque  la  même  cbofe ,  & 
les  idées  fe  confondent.  Mais  quel 
rapport  ces  clairons,  ces  tambours 
ont-ils  avec  ces  mêmes  orages  1*  C'eft 
aux  vents  &  au  tonnerre  qu'on  les 
compare  ,  direz-vous  :  mais  lifez  la 
comparaifon  ,  il  ne  s'agit  point  de 
ce  qu'on  a  voulu  faire  ,  mais  de  ce 
qu'on  a  fait.  Il  vouloir  dire  probable- 
ment que  les  clairons  étoient  précé- 
dés de  la  poulTière  ,  &  fuivis  de  la 
mort ,  comme  un  orage  eft  précédé 
des  vents  ôc  fuivis  du  tonnerre.  Voilà 
l'idée  cclaircie  ;  mais  eft-elle  jufie  ? 
Les  vents  répondent- ils  bien  à  la 
pouflîère ,  les  clairons  à  l'orage ,  le 
tonnerre  à  la  mort  f  D'ailleurs  les 
orages  font-ils  aifez  différens  des  vents , 
pour  faire  oppofition  avec  eux  ;  il 
faut  donc  prendre  le  mot  d'orage  pour 
nuage j  nuée\  mais  les  nuées  ne  font 
point  précédées  ;  elles  font  pouflées 
parles  vents ^^p^lV  conféquent  fuivies. 
Le  tonnerre  ne  fuit  point  le  nuc.g2  il 
l'accompagne ,  ou  ill'annonce  ,  &  j ar 
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conféquent  ne  \t  Juit  point.  Que  de- 
viennent ces  Vers  fî  ronflans ,  quand 
on  les  fait  pafl'er  à  la  filière  du  fens 
commun. 

M,  de  Voltaire  s'applaudit  dans  fa 
Préface  ,  d'ê  re  le  feui  qui  ait  réuiïî 
à  bien  peindre  ks  petits  détails  qui  avoïent 
été  recueil  de  tous  nos  Poètes  Epi- 
ques ,  &:  cela  efl  fondé  fur  ce  qu'il  a 
nommé  des  chiens  des  animaux  hardis i 
car  c'efl  la  feule  expreflion  naturelle  , 
qui  ne  pou  voit  entrer  dans  ladefcrip- 
tion  ,  qu'il  cite  pour  exemple  de  fes 
fuccès.  Il  nous  donne  une  pèriphrafi 
pour  un  détail  ;  &  par  ce  léger  chan- 
gement de  nom  ,  il  fe  pare  d'un  mé- 
rite qu'il  n'a  point,  &  l'ôte  à  ceux 
qui  l'ont  eu  devant  lui.  Ne  fe  fou  vient- 
il  point  d'avoir  vu  dans  le  Lutrin  ,  un 
fiijïl  ^  une  allumette  ^  un  manœuvre  qui 
prend  une  poignée  de  clous  ,  qui  charge 
fur  fin  épaule  une  lourde  co'ignée  &  der* 
riere  fin  dos  ^  qui  tremble  fous  le  poids , 
attache  une  fcie  en  forme  de  carquois. 
Comment  M.  de  Voliaire  auroit-il 
le  talent  exclufif  d'ennoblir  les  petites 
chofes  f  Cela  eft  bien  plus  difficile 
que  de  peindre  les  grandes  avec  di- 
gnité ;  &  il  les  peindroit  ainfi,  que 
ce  ne  feroit  point  aiTez  pour  faire  un 
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Poëme  Epique ,  où  tout  doit  être  ad- 
mirable &  prefqae  divin. 

En  générai  ,  Monfieur  ,  il  me  pa- 
roîtque  la  Henriade  eft  un  Ouvrage 
ou  il  y  a  plus  d'efprit  que  de  génie  , 
plus  de  brillant  que  de  richeile  ,  plus 
de  coloris  que  de  delTein ,  plus  d'Hif^ 
toire  que  de  Poefie.  Quand  l'Auteur 
le  commença  ,  il  n'avoit  que  19  ans. 
Nouveau  fevré  des  Mufes ,  il  avoir 
plus  de  lait  que  de  fang  dans  les  vei- 
nes. Depuis,  Ton  jugement  ayant  fait 
des  progrès,  il  a  bien  vu  l'irrégularité 
de  rOuvrage;mais  effrayé  de  la  dé- 
penfe ,  s'il  eût  fallu  le  refondre ,  il  a 
mieux  aimé  y  coudre  des  morceaux 
brillants  ,  y  jetter  quelques  iiaifons 
ariincielles,  pour  déguiferfes  défauts, 
&  réparer  en  quelque  iorte  le  vice  de 
l'Architedure.  Mais  ces  additions  ont 
donné  plus  d'étendue  à  l'Edifice ,  fans 
le  rendre  plus  régulier. 

L'Auteur  du  Parallèle  ne  s'eft  pas 
contenté  ,  Madame  ,  de  montrer  les 
défauts  CiTentiels  de  la  Henriade.  Il 
attaque  encore  VEJ]ai  de  M.  de  Vol- 
taire/wr  la  Po'Jïe  Epique,  &  il  fait 
voir  la  fauÏÏeié  de  fes  règles ,  dans  une 
neuvième  Lettre  que  j'ajoute  ici. 
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LETTRE  NEUVIÈME. 

Sur  rEJfai  de  M,  àe  Voltaire  fur  h 
Poème  Epique. 

VOus  me  ramenez  encore  à  AL 
de  Voltaire ,  &  vous  ne  voulez 
pas  que  je  le  laiflfe  aller  fans  avoir 
rendu  compte  de  fon  Eflfai  fur  le 
Poème  Epique.  Je  viens  de  le  reli- 
re,  Monfieur,  avec  toute  Tàtten- 
tion  dont  je  fuis  capable  ,  &  il  m'a 
para  fe  réduire  à  ceci.  i^.  Que  les 
faifeurs  de  régies  font  des  Pédans 
qui  n'y  entendent  rien  ,  &  en  ce!^. 
il  a  raifbn.  2^.  Que  les  Arts  font  (î 
étendus  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  dé- 
finition générale  qui  embraffe  tous. 
les  Ouvrages  d'un  même  genre^ 
C'eft  un  homme  d'efprit  qui  plaide 
une  mauvaife  caufe.  Je  n'ai  jamais 
entendu  caq  -et  fl  capable  d'étour- 
dir une  oreille  fenfée.  Pour  qui  donc 
cela  efl-il  écrit  !  Quel  cas  M.  de 
Voltaire  fait-il  de  fes  Lecteurs  î  O 
Dave  hane  contemnor  abs  te  ?  Que  ne 
mettoitil  de  bonne  grâce  en  titre  : 
Apologie  de  ina  Henrïade*    Il  a  fait 
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ce  Poëme  avant  de  fçavoir  les  rè- 
gles ,  &  enfuite  il  veut  faire  des  rè- 
gles fur  fon  Pocme  ,  &:  pour  cela  ^ 
renverfer  toutes  les  idées  comntvu- 
nes  ,  par  un  Paraiogifme  farci  d'une 
érudition  éiincelante  ^  jeirce  rapi- 
denient  pour  en  dérober  Fe  faux»!!' 
donne  une  définition  ^  quoiqu'il  ait 
fait  entendre  qu'on  ne  peut  en  don- 
ner :  TEpopée  efl  un  rcch  en  Vers 
d'avamures  Héroïques  »  Qu'il  mette 
en  vers  fon  Kifioirede  Charles  XII y 
il  aura  donc  fait  un  Poëme  Epique  l 
Cependant  ,  il  ex^ge  Tunhé  :  ce  n'ed 
pas  de  Héros  ^  quil  y  eut  un  prin- 
cipal perfonnage  .  ouplujieurs ^  il  n'im- 
porte :  c'tfl:  donc  d'adiion  :  il  klioit 
donc  écrire  un  récit  en  Vers  d'une 
ûclion  héroïque.  Il  prétend  que  le 
merveilleux  n'y  efl  pas  eilentiel  *  je 
le  lui  pardonne  :  mais  ce  que  je  ne 
lui  pardonne  pas  ,  cVfl  d'avoir  vou- 
lu le  prouver  par  des  antithèfes  ^ 
des  métaphores  ,  des  comparaifons 
&  de  jolies  phrafes  qui  ref^er.  blent 
à  des  feux  folets.  Peut-on  mettre 
en  parallèle  ce  Merveilleux  qui  fait 
l'ame  de  l'Iliade  ,  de  l'Enéide  de 
de  la  Jérufalem  ^  avec  les  beautés 
de  caprice  Ôc  de  mode  q^ui  dépcsr 
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dent  dj  caractère  &c  des  Langues 
des  Nations. 

Les  Anglois  ,  les  Italiens  ,  les 
Efpagnoîs ,  les  François  ,  ont  cha- 
cun leur  goût ,  &  leur  génie  :  les 
uns  aiment  le  férieux  &  le  véhé- 
ment, d'autres  le  gracieux,  ceux- 
ci  le  grand  ;  donc  on  peut  dire 
pareillement  à  Paris  que  les  Fran- 
çois ne  fe  foucient  point  du  mer- 
veilleux dans  un  Poème  Epique. 

Il  avoit  dit  dans  la  page  qui  pré- 
cède ;  Homère  ,  Démojîhène .  Virgi- 
le ,  Ciceron  ^  ont  en  quelque  forte  réuni 
fous  leurs  Lo'ix  tous  les  Peuples  de 
V Europe  j  Gr  fait  de  tant  de  Nations 
différentes  ^  une  feule  République  de 
Lettres.  Donc  les  Anglois  ,  les  Ita- 
liens ,  les  Efpagnoîs  ,  les  François, 
doivent  luivre  les  mêmes  loix  &  les 
mêmes  principes.  Pourquoi  les 
François  feuls  feroient-ils  rebelles,' 
dans  les  points  auxquels  les  autres 
Peuples  fe  font  fournis  f  Ils  ont 
tous  admis  le  merveilleux  ,  pour- 
quoi les  François  ne  Tadmettroient- 
jls  pas  ?  Les  François  Taiment  dans 
les  Poèmes  traduits  des  autres  Na- 
tions ,  pourquoi  ne  l'aimeroient-ils 
pas  dans  un  Poëme  qui  feroit  en  leur 
Langue  f 
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M.  de  Voltaire  veut  donner  le 
change.  Qu'il  y  ait  des  propriétés 
de  Tours  ,  d'Images  ,   de  Penfées 
pour  chaque  Nation  ,  on  en  con- 
vient.   Mais    vouloir  que   le  mer- 
veilleux ,   qui  fait   l'ame    du  corps 
£;?i^i/e,  puiffe  être  mis  au  rang  de 
ces  minuties    qui  n'altèrent  nulle- 
ment le  fond  -,  en  vérité,  c'efl  être  inr.» 
pofleurque  de  raifonner  de  la  forte. 
M.  de  Voltaire  i'eft  un  peu  en  fait 
de  Littérature  j  mais  on  ne  lui  en 
fait  pas  un  crime  -,  il  efî:  bien  difficile 
d'avoir  tant  d'efprit  fans  en  abufer 
un  peu.  Au  refte ,  ce  feroit  une  ver- 
tu ,  &  une  double  vertu  pour  lui  de 
ne  pas  l'être.  On  aime  la  droiture/ 
&  fi  on  a  du  plaifir  à  être  amufé ,  on 
en  auroit  beaucoup  p!us  encore  jfî 
on  rétoit  fans  crainte  d'être  dupé  , 
&  de  fervir'de  joiiet  à  celui  qui  nous 
amufe. 


Je  fuis  i  ôccy 


A  Paris ,  ce 
25  Mai  1716. 
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LETTRE    XVII. 

Difcoiirs  "fi/r  Onfieur  de  Voltaire^  Madame , 
Acadé-  j_ Va  vient  enfin  de  triompher  des 
mique.  obitacles  qui  lui  fermoient  ren;rée  de 
l'Académie  Françoife.  Vous  êtes  eu- 
rieufe  de  fçavoir  ce  que  je  penfe  de 
fon  Dilcours  de  réception.  Je  fuis  du 
même  fenriment  que  l'Auteur  du  Pa- 
rallèk,6c  à  a  place  de  mes  remarques, 
je  vous  envoyé  celles  qu'il  a  faites  fur 
ce  beau  Difcours.  Elles  font  très-in- 
génieufes  &  très-fenlees. 

Ilparoitici,  Monfieur,  deux  Dif- 
cours ,  Tun  de  M.  de  Voltaire  ,  & 
Tautre  de  M.  l'Abbé  d'Clivet  Je  vous 
les  envoyé  tous  deux  ;  6c  comme  ce 
font  deux  pendans  ,  6c  que  je  fuis 
prefqu'accoutumé  i  vous  écrire  des 
Parallèles ,  rerm^^ttez  moi  de  vous  en 
faire  encore,  ik  de  vous  montrer  M, 
de  Voltaire  en  fa  qualté  d'Orateur  , 
à  peu  près  tel  que  je  vous  l'ai  fait  voir 
en  la  quai*  vé  de  Poète. 

M.  de  Voltaire  ayant  été  reçu  a 
l'Académie  Françoife,  a  é'é  obligé 
do  rn.^roncer  unD/cours  à  fa  récep- 
tion j  6c  le  Direéleur  de  lui  répondre. 
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M.  TAbbé  d'Olivet  a  rempli  fa  charge 
avec  toute  la  fagefle  &  toute  la  difcré- 
tion  convenable.  Ilavoitdeux  Eloges 
à  faire,  Tun  de  l'Académicien  entrant, 
&  l'autre  de  TAcadémicien  mort.  Il 
a  dit  au  premier  toutes  les  politeiTes, 
qu'il  miérite  fans  doute  ,  mais  fans 
compromettre  ,  ni  lui-même  ,  ni  fa 
place  ,  ni  la  Compagnie  au  nom  de 
laquelle  il  parloit.  Vous  Tentez  que 
le  pas  étoit  délicat.  Quand  il  vient  à 
M.  le  P.  Bouhier  ,  il  le  montre  d'une 
nianière  à  le  faire  regretter  parceux- 
mêmes  qui  ne  l'ont  jamais  vu.  C'eft" 
ce  qu'on  peut  dire  d'un  éloge  bien 
fait ,  &  c'efl  ce  qu'on  en  a  penfé. 

Pour  ce  qui  efl  du  Dilcours  de  M, 
de  Voltaire,  vous  n'y  verrez  rren  de 
ce  que  vous  croyez  y  voir.  11  efl  tout , 
excepté  ce  qu'il  doit  être.  Ce  font 
des  reflexions ,  des  obfervations  ,  des 
morceaux  de  Diflertations ,  des  lam- 
beaux de  Panégyrique.  Il  n'y  a  que 
de  remerciement  dont  il  n'y  a  pas  un 
feul  mot  :  c'éroit  fon  fu;et. 

J'ai  été  furpris ,  je  vous  l'avoue, 
de  voir  d'un  côté  un  homme  qui  re- 
niue  tout  rUnivers ,  Se  qui  montre  un 
cmpreflement  prodigieux  pour  arri- 
ver à  une  place  3  &  de  Tautre  ce  même 
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homme  qui  paroît  indifFérent  ^  com= 
me  infenfible  lorfqu'il  y  eft  arrivé. 
M.  de  Voltaire  fe  pique  de  feniibi- 
lité  &  d'amitié:  ces  vertus  peuvent- 
elles  être  bien  pures  &  bien  folides 
fans  la  reconnoifl'ance  f 

1  out  Difcours ,  en  pareil  cas ,  doit 
être  aflorti  aux  circonflances  La  pla- 
ce dont  il  prenoit  poflciijon  ,  les  p.r- 
fonnes  à  qui  i.  parloir ,  celles  qui  l'é- 
coutoient  ,  lui  didoicnt  ce  qu'il  de- 
voit  dire.  On  croyo.t  le  prévoir  par 
Jes  feules  conjcclures  du  bon  f^ns, 
JVIais  rOra;e  .r  a  des  marches  déro- 
bées ,  des  détours  qui  ne  font  qu'à 
lui  :  il  parle  comme  il  veut  ;  Tes  prin- 
cipes &  Ion  autorité  le  mettent  au- 
deil^js  des  règles. 

Son  Difcours  ell:  compofé  de  trois 
parties,  à  ce  que  je  crois,  d'un  Elo- 
ge maigre  &  croqué  du  P.  Bouhier  : 
d'une  dillertation  fur  la  Langue  Fran- 
çoife  ,  &  d'une  tirade  d'Eloges. 
Voyons  comme  l'Auteur  à  fçû  lier 
des  matières  û  peu  faites  pour  s'u- 
nir. 

Les  quatres  premières  phrafes  qui 
font  une  manière  d  Exorde  ,  plaifent 
aiTez  quand  on  les  lit  rapidement,  & 
fans  y  faire  trop  d'attention,   l^otre 
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Fondateur  ^  MeJJleurs  ^  vous  a  fait  libres 
(^  égaux  ;  parez  que  vous  êtes  au  dejfus 
de  rintérêt  <ùr  que  vous  cultive^  les  belles 

Lettres  pour  elles-mêmes Il  étoit 

peut-être  à  cramdre  que  des  travaux  fi 
honorables  ne  fe  ralentijfent.  Ces  deux 
phrafes  font  vraies  ,  mais  l'une  ne 
mène  point  à  l'autre*  Ce  fut  pour 
les  co??/èn'er  (  ces  travaux)  dans  leur 
vigueur  ^  que  vous  vous  êtes  fait  une  régie;» 
de  n  admettre  aucun  Académicien  qui  ne 
rendit  dans  Paris,  Vous  vous  êtes  écarté 
de  cette  loi  en  faveur  du  P.  Bouhier, 

De  toutes  ces  penfées,  la  prenriiere 
efl  un  rayon  qui  fembloit  annoncer 
une  faite  lumineufe.  L'Auteur  la  fait 
partir  ,  parce  qu'il  la  voit.  Mais  il  faut 
venir  au  fuj:t ,  &  cette  idée  n'y  rrene 
point  ;  n'imiorte  ;  il  faut  du  brillant 
au  début  ;  &:  après  avoir  dit  les  grands 
mo-s  de  l'.lerté  ^  d'indépendance ,  nous 
parlerons  dans  la  troiliéme  phrafe  , 
de  ralknt'^JJernent ,  de  rlglcs  ^  de  dif 
penfe  J'aimerois  bien  mieux  une  belle 
fuite  d'idées  que  ces  zigzags. 

M.  le  P.  fe  conjola  de  nêire  point  à 
Taris  j  à  l^ Académie  ,  parce  qu'il  étoit  à 
Dijon  où  il  y  a  beaucoup  de  gens  de  Let- 
tres. C'eft-à-dire  ,  que  Dijon  &  les 
Gens  de  Lettres  qui  y  font,  tenoient 
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lieu  au  P.  Bouhier  de  Paris  ^  Se  des 
Académiciens  :  cette  comparaifon  fait 
honneur  aux  Citoyens  de  Dijon  ; 
mais  en  fait-elle  à  l'Académie  f  Eft-il 
poli  de  dire  à  quelqu'un  :  Je  me  fuis 
confolé  de  n  être  pas  avec  vous  ^  parce  que 
f  étais  avec  d'autres. 

Il  faifoït  rejjouverûr  la  France  de  ces 
Magïjîrats ,  qui  fe  délaffbient  des  fati- 
gues de  leur  Etat  ^  dans  les  travaux  de 
la  Littérature  :  Croyez-vous  ,  Mon* 
fieur  5  qu'on  fe  délafl'ât  des  fatigues 
par  les  travaux  U  L'antithèfe  eft  pau- 
vre &  puérile.  Mais  n'importe  ,  c'eft 
touiours  antithèfe.  Que  ceux  qui  fe 
renferment  dans  le  cercle  étroit  de  leur 
emploi  font  à  plaindre  !  Voilà  une  pro- 
poiition  qui  eft  de  M.  de  Voltaire  : 
en  voici  une  autre  qui  n'eft  pas  de 
lui  :  Quelafocieté  ferait  heureufefî  cha^ 
cun  trouvait  fan  honneur  à  je  renfermer 
dans  fes  emplois  !  Laquelle  des  deux 
efi  la  plus  vraie  &  la  plus  fenfée  f 

Pour  prouver  qu'il  faut  fortir  du 
cercle  de  fes  emplois  ,  l'Orateur  cite 
l'exemple  de  Ciceron  ,  qui  plaidait  la 
caufe  des  Citoyens  ;  qui  écrivait  fur  la, 
nature  des  Dieux  ^  qui  cultivait  V amitié 
de  Rofcius  Comédien.  Mais  quelle  opi- 
nion nous  donne  t-il  de  fes  fentimens 
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&  de  fes  idées ,  de  mettre  au  même 
niveau  l'éloquence  qui  défend  le  Ci- 
toyen ,  la  Philo(ophie  qui   l'inflruit^ 
&  la  Comédie  qui  Tamufe  :  tour  cela 
délalfoit-il  également  Ciceron  fSor- 
toit-il  bien  alors  du  cercle  de  fes  Em- 
plois t  Tous  ces  amufemens-mêmes 
n'y  avoient  ils   pas   rapport  ?  Atque 
adeo  mihi  concedendum  ejî  magis  quod  ex 
h'is  fiudïis   hûtc  qiioque  crefcit  oratio  G* 
facultas  :  quœ  quantacumque  in  me  eji  ^ 
nunquam  amicorujn  periculis  défu'it  y  il  y 
a  apparence  que  Ciceron  efl  un  exem- 
ple mal  cboifi ,  ou  m.al  employé.  C'é- 
toit   furement  un  petit  efprit ,  qui  ra- 
menoittout  à  fes  emplois  :  mais  pour 
en  faire  un  génie  fupérieur  ,  M.  de 
Voltaire  lui  prête  fes  penfées  &  fes 
goûts  5  il  le  fait  voltiger  dans  tous  les 
genres  ^  lui   fait  effleurer  toutes   les 
matières  ,  &  cela  uniquement  pour 
promener  fes  idées,  au  lieu  que  l'O- 
rateur Romain  ne  fongeoit  qu'à  fervir 
fa  Patrie:  Jerougirois^  dit-il  ^  ,Jî  com^ 
me  quelques-uns  je  me  Uvroîs  à  une  Etu* 
tude  Jîerile  pour  la  Société  ^  me  renfer^ 
want  dans  mon  cabinet  avec  des  ouvrages 
de  Littérature  ^  mais  ^  firc.  Ciceron  ne 

.*  Vro  Arch,  Poët, 
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croyoit  pas  aiiurément  que  la  con(^ 
tante  gramé  d'un  Citoyen  dans  fes 
emplois  ^  fût  la  marque  de  la  médio- 
crité ,  au  contraire  ,  il  regardoir  cette 
amufante  variété  qui  réjouit  nos  efprits 
prétendus  non  médiocres  ,  comme  une 
marque  de  foibleile&de  légèreté, 

M.  le  P.  B.  neflime  pas  jncme  toict 
ce  qu'il  traduit*  M.  de  Voltaire  a  inten- 
tion de  louer,  je  penfe.  Vous  voyez 
comme  il  Içait  choifir  les  beaux  traits. 
Que  peut-on  tirer  de  celui-ci  à  l'hon- 
neur de  celui  qui  efl:  loué  .<* 

M.  le  P.  jB.  prétendoit  :  que  les 
Poètes  doivent  être  traduits  en  vers-  On 
ne  fer  a  pas  étonné  que  je  me  range  à  fon 
fentiment.  Pourquoi  nous  dire  ceiaf 
je  ne  vois  point  de  raifon  pour  être 
étonné ,  quelque  fentiment  que  pren- 
ne M.  de  Voltaire.  Il  efl  autant  Poète 
qu'Orateur  j  autant  Orateur  que  Poè- 
te ;  ainfi  on  ne  feroit  pas  étonné  qu'il 
prit  un  fenLiraent  plutôt  que  l'autre  , 
ou  même  qu'il  les  prit  tous  deux  en- 
fembie. 

J  aime  mieux  prononcer  devant  vous 
un  Difcours  utile  ^  quun  Difcours  élo- 
quent, M.  de  Voltaire  ell  Philofophe , 
par  conféquent  au  -  deiTus  des  idées 
vulgaires.    Quelle    différence    met- il 
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donc  entre  un  Diicours  utile  &  un 
Difcours  éloquent  ?  Un  Difcours 
peut-il  être  vraiment  utile,  fans  être 
éloquent ,  ou  vraiment  éloquent  fans 
être  utile  f  Je  fçais  bien  ,  par  exem- 
ple ,  qu'on  peut  faire  un  Difcours 
qui  ne  foit  ni  utile  ni  éloquent  ;  mais 
quand  de  ces  deux  qualités  l'une  efl: 
bien  réelle  ôc  bien  marquée ,  l'autre 
la  fuit. 

La  difficulté  furmontée  fait  une  graU' 
de  partie  du  mérite.  De  qui,  ou  de  quoi? 
de  la  perfonne  ,  ou  de  TOuvragc  1  M, 
de  Voltaire  va  démêler  la  rai/on  pour- 
quoi nous  n'avons  encore  en  vers  aucun 
grand  Poète  de  t'amiqwté.  Et  pour  en 
venir  à  bout,  il  poie  ce  principe  :L^ 
difficulté  furmontée  dans  quelque  genre 
que  ce  puiffe  e  re  ^fait  une  grande  partie 
du  mérite.  Ce  n'cft  point  de  i'O  uvra- 
ge  ,  fans  doute  ;  car ,  s'il  eft  bien  fait , 
quoique  fait  aiféinenr,  il  n'en  a  pas 
moins  de  mérite.  L'ell:  donc  le  mérite 
de  la  perfonne.  Par  conf^quent  voici 
le  raiionnement  de  l'Orateur  :  //  ny  a 
point  de  Navon  au  monde ,  che^  laquelle 
une  perfonne  mérite  plus  que  che^  la  nôtre  ^ 
en  rendant  une  véritable  vie  -x  la  Poefie 
ancienne  ',  donc  nous  ne  devons  point 
;  avoir  de  Tradudtions.  Que  fait  là  le 
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mérite  ?  Il  rufÏÏfoit  de  dire  fimplement: 
nous  n'avons  point  de  Traduélions 
des  Anciens ,  pé.rce  que  cela  efl  très- 
difficile  parmi  nous  *,  il  ne  falloir  point 
faire  de  galimathias  ,  pour  prouver 
cette  difficulté  dont  tout  le  monde 
convient ,  mais  il  falloit  aller  tout  de 
fuite  au  nœud  ,  &  dire  jfi  l'on  veut, 
que  c'eix  la  faute  de  notre  Langue, 
L'Orateur  y  vient  :  Voyons  comment 
il  fe  àemtle  d'un  raifonnement  où  il 
veut  demiler  les  caufes. 

Les  premiers  Po':' tes  formèrent  le  génie 
de  leur  Langue.  Voilà  qui  eft  pronon- 
cé. C'eft  comme  fi  on  difoit  :  les  pre- 
miers Peintres  formèrent  le  caraétèra 
des  couleurs  naturelles.  Non ,  Mon- 
fieur  ,  on  pada  d'abord  pour  fe  faire 
entendre  ;  &  quand  la  Profe  fut  bien 
établie  dans  fes  droits ,  elle  s'éman- 
cipa dans  la  Poëfie.  Elle  y  devint  me- 
me  un  peu  libertine  ;  de  forte  que  du 
confentement  de  tous  les  Grammai- 
riens, c'eft  dans  la  Profe  &c  non  dans 
la  Poëfie  ,  qu'il  faut  aller  chercher 
le  vrai  caraâère  &  le  vrai  génie  des 
langues. 

Les  Grecs  G*  les  Latins  employèrent 

d'abord  la  rocjie  à  peindre  les  objets  f m- 

Jihles  de  toute  la  nature.  Cela  eft  faux 

encore, 
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encore ,  ce  fut  la  Profe.  Les  Langues 
Grecque  ôc  Latine  étoient  faites 
avant  Komèreôc  Virgile.  On  peignoir 
tout  dans  les  difcours  ,  avant  qu'ils*^ 
euifent  entrepris  de  peindre  dans  leurs 
PoèTies  ;  on  ne  peignoir  pas  Ç\  bien 
qu'eux  j  il  eft  vrai ,  mais  cependant  on 
ptjignoit. 

Les  François  qui  nom  guères  coinmsn' 
ce  à  perfeciionner  la  grande  Po'éfie  quau 
Théâtre ,  nom  pu  ù'  nom  du  exprinier 
alors  ^  que  ce  qui  peut  toucher  Vame,  Où 
va  notre  Orateur  f  Où  va-t-il  f  Je 
crois  que  voici  fon  idée  :  nous  ne 
pouvqns  traduire  les  Vers  en  Vers  , 
parce  que  notre  langue  cft  pauvre  : 
elle  eO:  pauvre  ,  parce  que  les  Poètes 
ne  Font  point  enrichie  :  ils  ne  l'ont 
point  enrichie ,  parce  qu'ils  ont  com- 
mencé par  des  pièces  de  Théâtre. 
Mais  Virgile  j  qui  n'efl  venu  chez  les 
Romains  qu'après  les  Pièces  de  Théâ- 
tre, en  a- t-il  trouvé  la  langue  La- 
tine plus  pauvre  ?  L'Orateur  Acadé- 
mique veut  en  venir  à  cette  vieille 
idée  ,  qu'il  a  jettée  dans  la  Préface 
de  fa  Henriade  ,  que  notre  Langue  m 
"peut  peindre  noblement  les  petits  détails. 
Que  de  circuits  inutiles  pour  arriver  ! 
Mais  quel  raifonnement  î  Nous  ne 
Tome  IL  P 
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vous  peindre  les  petits  détails  :  dohd 
nous  ne  pouvons  traduire  les  grands 
Poètes  de  l'antiquité.  Cefl  fans  doute 
/Homère  ,Virgile ,  Sophocle ,  Horace , 
qu'il  entend  j  mais  c'eft  juftement  oi!i 
les  petits  détails  font  les  moins  né- 
ceffaires.   Notre    Langue    ne    peut 
s'abbaiiTer  aux  petites  chofes  ;  donc, 
au  moins  doit-elle  réufîir  mieux  que 
les  autres  dans  les  grandes.  Et  fup- 
pofé   qu'elle   ne  puilTe   nommer  fans 
détour  les  inflrumens  de  t Agriculture  , 
comme  la  Bêche  ^  le  Râteau^  le  pénible 
Hoyau  ^  le  Soc  tranchant  ,  que  Def- 
préaux  nomme  cependant  dans  l'E- 
pîtreàfon  Jardinier  ,  cela  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  puifTe  peindre  Jupiter 
tonnant  ^  &  Pluton  qui  s'effraye  dans  les 
Enfers,    Difons  plutôt  que  c'efl  la 
verve  du  Poète  ,  qui  manque  à  la 
Langue;  cette  verve,  quand  on  l'a, 
fçait  tout  ennoblir.  On  dit  tout  en 
François ,  quand  on  a  aïïez  de  génie 
pour  bien  manier  la  Langue  :  &  s'il 
y  a  des  chofes  que  nous  ne  pouvons 
nommer ,  il  faut  s'en  prendre  au  goût 
&  à  la  délicareife  de  la  Nation ,  plu- 
tôt qu'au  génie  de  la  Langue  :  deux 
chofes  tout-à-fait  différentes ,  &  qu'on 
ne  diflingue  pas  aiïez.  Si  cette  con- 
trainte irrite  la  parelfe  de  l'Auteur^ 
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elle  maintient  les  droits  de  la  bien-« 
féance  &  de  la  politefle. 

Le  langage  du  cœur  G?'  le  Jîyk  du 
théâtre  ont  entkrewem  prévalu  :  ils  ont 
embelli  la  Langue  Françoife  ^  mais  Us- 
en  ont  rejjerré  les   agrémms  dans   des 
homes  un  peu  trop  étroites.  Voilà  ce  que 
j'appelle  des  Phrafes  vagues ,  qui  ne 
îTienent  à  rien  ,  qui  ne  fignifient  rien  , 
qui   ne  jettent   nulle    lumière   dans 
-i'efprit.  Tout  ce  qui  s'exprime  dans 
la  Poëfie ,  eft  ou  récit  ou  fentiment , 
ou  raifonnement.  Ces  deux  dernièret 
parties  fe  trouvent  au  Théâtre  dans 
tous  les  degrés  poiîibies  ,    félon  les 
conditions  éc  les  ficuations  des  Ac- 
teurs, Et  fi  les  Difcours  Dramatiques 
ont  embelli  la  Langue  Françoife  y  ils  ne 
Font  rejjerrée  ni  du  coté  du  grand  ^  ni 
du  coté  du  fimple.  Une  Suivante, dans 
Molière  ,  dit  tout  ce  qu'elle  pourroit 
dire ,  quand  elle  feroit  à  Rome  ou  à 
Athènes  ,  à  quelques  poliiTonneries 
près ,  que  M.  de  Voltaire  fans  doute 
ne   regrette   pas.   Cefar  ,  Pompée  , 
Alexandre  dans    Corneille    oc  dans 
Racine  ,  difent  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  plus  grand  dans  les  Difcours  de 
l'Epopée:  car  les  Difcours  de  l'Epo- 
pée font  Dramatiques  ;  chacun  y  a  1@ 

Pij 
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ton  qui   lui  convient.   Junon  9  quî 
s'excite  à  la  vengeance  ,  parle  com- 
me elle  feroit  fur  un  Théâtre  :  &  Enée 
qui  gémit  à  la  vue  de  la  tempête  ,  ne 
gcmiroit   pas   mieux  fur    la   Scène, 
Ainfi  le  langage  du  cœur  ^  Gr  le  Jiile  du 
Thé.ifre  ne  nous  ont  rejjerrés  ni  dans  le 
grand,  ni  dans  le  fimple  ,  lorfqu'il 
«'agit  des  fentimens ,  ou  des  railon- 
nemens.  Ils  ne  nous  ont  pas  fait  plus 
de  tort  dans  les  récits.  Que  répondra 
]\î.  de  Voltaire  à  l'exemple  delà  Fon- 
taine pour  le  récit  des  plus  petites 
chofes.  Le  langage  du  cœur  ^  lejiîledu 
Théâtre  j  V ont-ils  rejjerré  dans  des  ternes 
trop  étroites  f  Et  s'il  veut  du  grand , 
que  répondra  t'il  aux  récits  de  la  mort 
d'Hippolyte  ,  du  paffage  du  Rhin  î 
Mais ,  félon  lui ,  notre  Langue  n'a 
point  le  défaut  de  ne  pouvoir  attein- 
dre aux  grandes  chofes ,  c'eft  de  ne 
pouvoir  defcendre   aux  petites  :  &: 
voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  tra- 
duire la  haute  Po'efie  des  Anciens. 

Ceft  Terence  ^  qui  cht^  les  Romains 
parla  le  premier  avec  une  pureté  toujours 
élégante,  L'Orateur  confond  l'élégan-. 
ce  des  chofes  avec  l'élégance  des 
mots.  Plaute  parloir  plus  naïvement 
&  aulïi  élégamment  que  Terence.  Il 
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àvoît  deux  défauts  qui  ne  regardoierrt 
point  la  pureté  du  langage  :  l'un  dans 
fes  vers ,  qui  n'étoient  pas  toujours 
aifez  réguliers  ;  l'autre  dans  fes  plai- 
fanteries ,  qui  n'étoient  pas  toujours 
du  goût  des  honnêies  gens.  Mais  pour 
le  langage  ,  le  fçavant  Varron  difoit , 
même  après  avoir  lu  Terence ,  que 
les  Mufes  ,  quand  elles  voudroient 
parler  Latin  ,  emprunteroient  le  lan- 
gage de  Plaute.  D'ailleurs  ,  M.  de 
Voltaire  tombe  ici  en  contradiclion 
avec  lui-mâme  :  il  dit  que  la  Langue 
Françoife  a  été  rejferrée  dans  des  bornes 
flus  étroites  que  la  Latine  y  parce  que 
les  François  nom  guéref  commencé  à 
perfeBionner  la  Poéfie  qu'au  TJiéâtre  : 
&  il  dit  enfuite  ,  que  ceji  Terence  qui 
chei  les  Romains  parla  le  premier  avec 
une  pureté  toujours  élégante»  Pourquoi 
nos  Dramatiques  nous  auroient-ils 
fait  un  tort  que  Terence  n'a  point 
fait  aux  Romains  ? 

Afe  defavouerei-vous  donc  ^  Mejfîeurs , 
quand  je  dirai  que  le  vrai  mérite  ,  ^  la  ré- 
putation de  notre  Langue ,  ont  commencé 
à  C Auteur  du  Cid  Gr  de  Cinna»  Oiii  , 
Monfieur  ,  on  vous  defavouera  y  par- 
ce que  de  deux  ehofes  que  vous  di- 
tes ,  il  y  en  a  une  qui  efl:   fau iTe  : 

P  iij 
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Qejî  que  le  vrai  mérite  de  notre  Lait' 
gue  ait  commencé  à  Corneille»  Prenez 
garde  que  vous  diPiinguez  deux  cho- 
ies ,  le  vrai  mérite  &  la  réputation  :  & 
comme  vous  les  confondez   dans  la 
iuite    de  votre  raifonnement  ,  vous 
faites  un  fophifme.  La  réputation  de 
notre  Langue  ,  a  commencé  ,  fi  vous 
voulez  ,  avec  Corneille  -,  mais   fon 
vrai  mérite  exifloit  avant  lui.  Balzac 
fçavoit  mieux  le  François  que  Cor- 
neille ,  &  il  a  plus  fait  que  lui  pour 
notre   Langue.    Il   lui  a   donné  da 
nombre  ^  du  feu  ,  de  la  nobleffe  ,  de 
l'exaclitude.   Elle  avoir  tout  quand 
Corneille  eft  venu  ,  excepté  les  Ou- 
vrages. Montagne,  Marot,  Malherbe 
&  Racan  étoient  célèbres  chez  nous  ; 
ils  ne  Tétoient  point  chez  les  Etran* 
gers  ;  cela  ne  prouve  point  que  notre 
Langue  de  leur  tem.s  n'étoit  point 
faite;  cela  prouve  feulement  que  nous 
n'avions  pas  d'Ouvrages  ,  ou  qu'ils 
n'étoient  pas  encore  allez  bons  ,  6c 
par  conféquent  fans  Corneille  &  ceux 
qui  Tant  fuivi  ^  notre  Langue  feroit 
reliée  dans  ïohfcurité  :  cela  eft  vraî^ 
Mais  ce  n'efl  pas  raifonner  jufte ,  que 
de  conclurre  qu'elle  ferok  reftéeà  ja« 
mais  dans  la  méÀiocrité,  a  moins  q^ue 
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Vous  ne  prétendiez  ,  que  tout  ce 
qui  efl  obfcur  eft  médiocre  .  &  que 
tout  ce  qui  eil  médiocre  efl  obfcur.  Si 
cela  étoit  ,  combien  de  célébrités  le 
changeroient  en  ohjcurïtés  ?  Vos  hïnc  , 
hînc  vos» 

Un  de  leurs  Contemporains  ^  incapa- 
hle  peut'  être  du  fublime  qui  élevé  ïame , 
Cy  dufentïment  qui  l'attendrit ,  &c.  C'eft 
de  Defpreaux  dont  il  s'agit.  Qu'eft- 
ce  que  le  fublime  ?  Ed-il  dans  les 
grands  mots ,  dans  les  phrafes  fono- 
res  ,  cmpoulées ,  dans  les  pointes  épi- 
grammatiques  ,  dans  les  bluettes  de 
rantithèfe.  Il  faut  juger  avec  réferve 
les  grands  hommes  ^  de  peur  de  con* 
damner  ce  qu'on  n'entend  pas  :  m 
damnent  quod  non  intelUgunt,  Le  fu- 
blime fe  trouve  dans  tous  les  gen- 
res. C'eft  un  degré  de  perfedion  qui 
enlevé,  l'admiration  de  quiconque  eil 
né  pour  fentir.  On  peut  ctre  fublime  , 
non -feulement  dans  une  Henriade , 
dans  le  Tew.ple  de  la  Gloire  ;  mais 
dans  une  Fable  de  la  Fontaine  ^  ce 
grand  homme  que  M.  de  Voltaire  a 
oublié  de  nommer  dans  fon  Difcours  , 
&  que  je  fuis  fur  qu'il  adore  ,  fans 
fçavoir  ,  peut-être  ,  que  c'efl:  parce 
qu'il  efl    fubUme.   Pour  prononcer 

Piv 
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qu'un  Auteur  n'eft  pas  fublime  ,  il 
faut  demander  auparavant  Ci  la  ma- 
tière qu'il  a  traitée  comportoit  le 
iublime  qu'on  dit  qui  lui  manque. 
Quand  Oefpreaux,  dans  quelques-uns 
de  Tes  Ouvrages ,  n'auroit  pas  le  fu- 
blime dont  on  parle  ,  on  ne  feroic 
point  en  droit  de  prononcer  qu'il  était 
incapable  de  fublime.]  lï  a  été  fublime^ 
quand  il  a  pu  &  quand  il  a  du  l'être. 
Qu'on  life  le  paiïage  du  Rhin  ,  plu- 
fieurs  morceaux  du  quatrième  Chant 
de  l'Art  Poétique  ,  plufieurs  du  Lu- 
trin ,  on  verra  s'il  était  incapable  ài 
fièlims  qui  élevé  Vame,  Le  Difcours 
de  la  Moileflfe  n'eft-ii  pas  fublime? 
Non  :  il  n'y  a  point  de  grands  mots. . . 
Les  grands  traits  dans  les  images ,  les 
tours  naïfs  &  heureux  ^  les  expreffions 
vives  &  piquantes ,  les  pointes  aiguës 
de  la  Satire  la  plus  délicate  ,  tout 
cela  n'eil  point  fublime  comme  le  font 
f  hedre  &  Cinna  :  ainii  on  peut  dire 
que  Defpreaux  était  incapable  dufubli^ 
me.  En  vérité  il  feroit  bien  plus  fage 
de  ne  point  bazarder  de  telles  déd- 
iions. 

J'avoue  que  la  glaire  de  nos  armes 
fefoutient  mieux  que  celle  de  nas  Lettres, 
Perfonne  nsfera  afiez  hardi  pour  coii«- 
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tefier  cette  vérité  à  M.  de  Voltaire  , 
f«r-tout  après  avoir  lu  Ion  Difcours  y 
en  ne  lui  dira  point  non  plus  après 
avoir  lu  Ion  Pocme  fur  la  Bataille  de 
Fontenoy  : 

5  François  vous  favez  vaincre ,  &  chanter 
vos  conquêtes» 

Mais  quel  befoin  avoit  l'Académie 
de  cette  comparaifon  odieufe  pour 
elle.  Il  loue  le  Roi ,  mais  le  Roi  a  t'iï 
befoin  de  l'opporuion  avec  les  Let- 
tres pour  paroître  grand  f  Et  TAca- 
démie  devoit-elle  s'attendre  dans  un 
remerciement  qu'on  lui  fait  ^  à  des- 
antithèf^s  où  elle  eilécrafée  !  Je  veux 
croire  ,  ponr  l'honneur  du  nouvel  en- 
trant ,  que  c'eft  l'antithèfe  même  qui 
Ta  ébloUi ,  &  qui  l'a  empêché  de  voir 
ce  qu'il  difoit.  Elle  l'a  aulfi  ébloui  ^ 
quand  dans  la  page  précédente  ,  en^ 
parlant  du  Souverain  Pontife  ^  il  op- 
pôle  injîruire  à  gouverner  :-  quand  il 
inflruit  le  inonde  Chrétien  qu'il  gou- 
verne •  on  ne  ^^ouverne  les  efprits 
qu'en  les  inftruifant.  On  ne  peut  ks 
forcer  ,   ^X  faut   les  perfuader  ,  par- 

?^HenriadevCh.VIL- 
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conféquent  les  inilruire.  Elle  Ta 
ëbloiii  quand  il  a  dit  :  que  le  mtme 
goût  naturel  qui  a  fait  recevoir  à  Peterfi 
bourg  la  Mujïque  Italienne  ,  y  a  fait* 
Aimzr  r éloquence  Françôije.  Voilà  Boi-» 
ieau  ,  Corneille  ,  Racine,  Molière, 
comparés  à  la  Mufique  Italienne  : 
tout  fera  pétillant  chez  eux,  chique- 
té  ,.  pulvérifé.  Un  homme  qui  s'é- 
bloiiit  fi  fou  vent  auroit  prefque  beioin 
d'un  guide. 

CrébîLlon  ejî  fur  la  Scène\  comme  un 
Ucrof  fur  les  débris  de  fa.  Patrie  quil  et 
défendue.  Voilà  apparemment  du  fu- 
blime  :  mais  à  qui  Fait-il  honneur?  A 
Crebillon  qui  a  défendu  cette  Patrie ,. 
fans  avoir  pu  Fempêcher  de  périr  ^ 
ou  à  l'Académie  qui  aurait  dû  la  ren* 
dre  toujours  glorieufe  &  triomphant- 
té  ?  Voilà  le  fort  de  ces  belles  idées  : 
on  les  trouve  creufes  quand  on  les 
fonde. 

Oejî  précifemmt  parce  quil  y  a  heau-' 
coup  d  efprit  en  France ,  quony  trouvera 
dornavant  moins  de  gjnies  fupérieurs.  It 
s'enfuit  de  cette  proposition  q  le  dans 
le  fiécle  paiïé  ,  il  y  avoit  moins  d'ef^ 
prit  en  France  qu'il  y  en  a  aujour- 
d'hui 5  parce  qu'alors  il  y  avoit  beau*» 
coup  de  génies  fupérieurs»  Comnie 
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îl  y  avoir  peu  de  connoiiTeurs  ,  on 
laiilbir  aux  Corneilles  ; ^ix  Eoil.aux , 
aux  Racines,  aux  Aîolercs  ,  aux  la 
Fonr2ine>  ,  aux  Dcshcîulièrcs  ,  aux 
Boflbers  ,  aux  Bo'jrdaloues  aux  Fe- 
nelons ,  la  liberté  apporter  Itiirs  tkeî 
au  dejjus  des  autres»  Mais  fi  tous  ces 
grands  hommes  vivoient  aujourd'hui  y 
ily  a  tant  d'e/prit  en  France,  que  par 
cette  raifon  précifemcnî ,  ils  le  trou- 
veroient  de  niveau  avec  les  autres-^ 
Le  commerce  de  l^efprit  eft  Jî  étendu  au-' 
jourdliv.i  ^  ï  opulence  fi  géw'rale  ,  qu'il 
ny  a  plus  de  grandes  Jonunes  à  efpé-- 
rer» 

Les  Etrangers  font  avertis  que  la 
Langue  Francoife  perd  déjà  heaucoupt 
de  fa  pureté  ckc^  les  Hollandois.  Les 
Etrangers  avoient  befoin  de  Favis , 
&  dorénavant  ils  n'iront  plus  à  Amf- 
terdam  apprendre  le  François  ;  mais 
ils  viendront  à  Paris  lire  la  Henriade  ^ 
6c  le  Remerciment  de  M.  de  Voltaire 
à  l'Académie  ,  pour  apprendre  le  beau 
langage  ,  &  l'art  de  faire  de  beaux; 
complimens  par  antithèfes. 

La  Langue  eft  prête  à  fe  gâter  par'- 
jm  nous  par  h  mélange  des  ftiles»  Cette^ 
remarque  n'eft  maiheureufement  que 
trop  vraicr  Mais  que  M.  de  Voltaire: 
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s'en  plaigne  ,  cela  tll  aflez  fingulier». 

(^tiis  tiiîerit  Grticchoî  de  feditione  querentes  f 

Par  exemple  ,  (  fans  parler  de  la 
PrincelTe  de  Navarre  )  ce  Difcours 
qui  doit  être  tout  dans  le  lliie  mé- 
diocre ^  eft  tantôt  familier  ,  tantôc 
poétique  ,  quelquefois  il  y  a  des  élans 
du  lliie  lyrique  :  voue  verrez  dans 
ce  qui  fuit  des  amis  unis  par  le  goût 
des  Arts  ,  qui  s^affhnblent  fans  fe 
montrer  à  la  Renommée.  Vous  verrez, 
un  Roi.  qui  cache  la  hauteur  de  fin 
ame  ,  &"  qui  ne  peut  en  affoïhlïr  les 
rayons  ^  qui  en  perçant  malgrf  lia  h 
voile  de  fa  modejiie  ,  y  prennent  un- 
éclat  plus  durable.  Qui  croiroit  que- 
cette  phrafe  allégoriquement  entor- 
tillée ,  eft  faite  pour  achever  dépein- 
dre, l'admirable  fimplicité  d'un  Pvoi 
qui  fait  les  plus  grandes  chofes  , 
comme  fi  elles  étoicnt  dans  V ordre  or^ 
dinaîre;  il  n'y  a  voit  qu'à  les  dire  com- 
ine  il  les  fait.  Il  faut  tout  pafler  à  l'O- 
rateur ;  J^ ordre  ordinaire  de  la  nature  Ta 
fait  naître  pour  mépriferces  minuties 
de  ftiie.  Il  ejî  d'autres  défauts  dont  je  fuis 
encore  plus  frappé  ,  parce  que  fy  fuis 
Wmhé  plus  d'une  fois,  C'eft  juftement 
gar  cette  raifon  ,^  Monlieur  ,,  que. 
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vous  devez  en  être  moins  frappé  ; 
c'eft  beaucoup  pour  un  Auteur  jvre 
à! encens  Gr  de  projpenté ,  d'avoir  des 
loupçons  fur  (es  défauts.  Mais  vous  , 
vous  en  êtes  frappé.  Corrigez-vous 
donc.  Dans  ce  qui  luit ,  par  exem- 
ple 5  vous  Le  pouvez  :  il  y  a  ma« 
tiere.  Mais  je  trouverai  parmi  vous  » 
Mejjieurs  ,  les  fecours  que  M.  le  P.  B»^ 
sétoit  donnés  par  fes  nudes.  Plein  de  la. 
leciure  de  Ciceron  ^  il  en  avoit  tiré  le 
fruit  de  s'étudier  à  parler  le  François  y. 
comme  ce  Conful  parloit  le  Latin»  Et 
vous  ^  Monfieur  ,  quel  fruit  tirez- 
vous  de  ces  Meilleurs  ?  Vous  n'en; 
parlez  point  :  vous  brifez  là  votre- 
penfée  qui  paroiiToit  annoncer  un^ 
îècond  membre  ;  voyez  la  marche  de. 
vos  idées  :  notre  Langue  fe  gâte  :  je: 
trouverai  parmi  vous  des  fecours> 
pour  me  corriger  ,  comme  le  P.  B,. 
a  tiré  de  Ciceron  le  fruit  de  s'étu- 
dier à  bien  parler  François.  Mais  c'eft 
à  M.  l'Abbé  d'Olivet ,  qui  fçait  bien^ 
Ciceron  5  à  vous  parler  du  P.  B»  Quel 
rapport  cette  queue  a-t'elle  avec  la^ 
dilTertation  fur  le  mérite  de  la  Lan-* 
gue  Françoife  \  Il  paroît  que  TOra-^ 
teur  nouveau  n'a  pas  fait  fin  études 
^artïculmt  de  l'art   des    tranfitiona.. 
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Elles  font  pourtant  un  des  plus  grands 
mérites  des  ouvrages  d'eiprit.  Tou- 
tes fes  idées  produites  pat  une  efîer- 
vefcence  d'imagination  fe  confon- 
dent &  fe  doublent.  II  embrafie  d'un 
coup  d'oeil  nûille  chofes.  Il  eft  en 
Prufle  ,  à  Stockholm  ,  en  Italie  ,  à 
Londres  ,  en  Hollande  ,  à  Dijon  ;  où 
n'eft-il  pas  f  A  l'Académie  „  peut- 
être.  Il  diiferte  ,  il  prone  ,  il  pané- 

gyrife  ,  il  jette  en  phrafe. Ce 

n'eft  pas  ainfi  que  fe  fait  un  Dif- 
cours  fenfé.  Il  faut  d'abord  confidé- 
Ter  toutes  les  pièces  qui  doivent  le 
conipofer  ,  les  traiter  ,  les  ajufler  , 
en  préparer  les  arriculations  &  les 
jointures  :  &  quand  cette  opération 
ed  faite  ^  y  jetter  les  penfées  pour 
habiller  lefqucîette  ,  pour  lui  donner 
du  mouvement  ^  de  la  vie  ,  du  feu  , 
&  enfin  ,  revêtir  toutes  ces  par- 
ties d*un  fliîe  uniforme  ,  Se  en 
inême-tems  varié  ,  ôc  facrifier  de 
bonne  grâce  toutes  les  beautés  étran- 
gères ,  fût  -  ce  le  plus  bel  œil  dii 
monde  ,  la  plus  belle  main  :  deux 
fufnfent  pour  le  befoin  &  pour  la 
grâce  r  &  c'eft  mal  entendre  fes  in*, 
îérêts  que  de  vouloir  tout  raiTcm* 
bler  fur  uu   même    corps*   M»  d© 
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Voltaire  n'eft  point  dans  ce  princi- 
pe. Il  avoit  fur  fon  Bureau  des  é- 
bauches,  telles  qu'en  font  les  efprits 
dont  la  profeffion  eCi  de  penfer  ou  de 
copier  les  penfées  d'autrui  :  roccafiorr 
de  faire  un  Difcours  à  TAcadennie  fe 
préfente  ,  il  rafl'enable  fes  matériaux  ^ 
6c  voilà  un  Difcours  tout  fait. 

Cejï  ainji  que  V Académie  fut  d^d" 
bord  formée,  M.  de  Voltaire  le  moc- 
que  de  nous.  Il  nous  préfente  cet- 
te penfée  comme  une  conféquence  7 
&  il  n'en  a  pas  dit  un  mot  dans  ce 
qui  précède.  Si  cd\  une  nouvelle 
idée  qui  lui  vient  fur  l'origine  de 
l'Académie  ,  il  falloir  dire  ;  voicî 
comme  l' Académie  ,  Crv.  J'oferois  m'é- 
tendre  fur  les  homes  ,  dont  la  plupart 
d'entre  vous  m'honorent  ,  fi  je  ne  de- 
yois  m'ouhller  ^  pour  ne  ■  vous  parler 
que  du  grand  objet  de  vos  travaux  ^ 
des  intérêts  devant  qui  ,  ou  z£squ£zs  y 
tous  les  autres  sévanouifj'ent  ,  de  Ic^ 
gloire  de  la  Nation,  C'eîï  ici  appa- 
remment la  propofition  du  fujet^ 
L'Orateur  va  entrer  en  matière.  Je 
vais  ,  McfTieurs ,  vous  parler  de  la 
g'oire  de  la  Nation  ,  qui  efl  le  grand 
objet  de  vos  travaux.  Jufqu'ici  dans. 
ces  dix-huit  premières  pages  ,  nous- 
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B'avons  que  préludé  ,  mais  dans  les 
cinq  qui  nous  reftent ,  je  dois  vous 
parler  du  grand  objet  de  vos  travaux  : 
Je  fcais  combien  l  ejprit  je  dégoûte  aifé^ 

ment  des  éloges mais  je  ne  puis 

refujer  le  tribut  que  je  dois  :  parce  que 
célébrer  des  grands  hommes  ^  cejî  dire  ^ 
imitez-les  :  donc  il  faut  les  louer  en- 
core aujourd'hui  ,  quoiqu'on  Tait  déjà 
fait  mille  fois.  Mais   M.  de  Voltaire 
devoir  parler  à  l'Académie  du  grantf 
objet  de  fes  travaux  :  il  ne  paroît  pas- 
en  prendre  le   chemin.  Non  :  il  va^ 
louer  les   grands    hommesj  qui    ont; 
fondé  TAcadémie.  Vous  le  croyez, 
Moniieur ,  parce  que  l'Orateur  vous 
î'a  promis  ;  mais  il  manque  de  pa- 
role ,  il  vient  de  plein  faut  à  un  pa- 
rallèle q'j'il  fait  de  Louis  XV  avec 
Louis  XIV.  Il  eil  du    bel   air   de 
voltiger  ,  on   paiTe    pour  un  efprit 
qui  ne  prend  que  la  fleur  des  cha- 
fcs  ,  &  qui  ne  donne  que  de  l'exquis^ 
Louis  Xlî^  fe  jîgnala.  par   des  monu  - 
mens  admirables. .    ..  Qvo^is.fon  au- 
gu/îe  SucceJJeur ,  vous  Cayc^  déia  iwdté  ^■ 
Ïtc.  C'elVlà  une    iufée  iyrique  ,  qui- 
part  à  propos  de  rien.  N'y  auroit-il 
pas  eu  plus  de  décence  &  plus   de 
^geile  à  dire  ;  ^on  augujie  Succe£euir 
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Td  déjà  imité  ,  Grc.  Les  figures  font 
de  bon  ufage  quand  elles  forrent 
du  fond  même  du  fujet  ;  mais  quand 
elles  ne  font  que  commandées  ,  & 
qu'elles  le  paroiflent ,  elles  donnent 
à  tout  difcours  l'air  de  déclamation. 
C'eft  un  feu  pâle  qui  enlaidit  les 
objets  plutôt  que  de  leur  donner  du 
luftre  ,  qui  gonfle  le  ftyle  plutôt 
que  de  l'animer.  Après  avoir  loué 
Louis  XIV  Ôc  Louis  XV  ,  fOrateur 
continue. 

Mais  ce  qui  fera  cmfervé  à  jamais 
dam  les  faftes  de  ï Académie  ,  ce  qui 
ejl  précieux  à  chacun  de  vous  ,  Mef- 
fitiirs  ,  ce  fut  l'un  de  vas  Confrères  qui 
fervit  le  plus  votre  ProteEieur,  Cette 
phrafe  qui  commence  par  un  mais 
emphatique  ,  ne  femble-t'eîle  pas 
annoncer  que  la  matière  s'élève  & 
qu'on  va  entendre  quelque  chofe 
de  plus  précieux  que  ce  qui  pré- 
cède :  Major  rerum  mihi  nafcitur  or- 
do  j  majus  opus  "  moveo»  Eft  -  ce  une 
fufpenfion  ?  Venons  à  la  décifion  : 
Ce  qui  fera  ,  ce  qui  tfi  ,  ce  fut  Vun  ^. 
comment  concilier  tous  ces  rems  ? 
ce  qui  fera  confervé  ,  ce  fut  l'un  de 
vos  Confrères ce  qiâ^^  pré- 
cieux à  chacun  de  vous  ^  ce  fut  l'ua 
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de  vos  Confrères &  enfuite  , 

pourquoi  run  &  non  pas  unf..., 
qui  courut  donner  Cf  exécuter  un  con* 
Jeil  :  je  croyois  qu'on  diibit  ,  fuïpre 
un  confeil  ,  exécuter  un  ordre  :  courir 
exécuter  un  confeil  prompt  ^  courir  don- 
ner un  con/eil  prompt  :  Eu.  -  ce  là  le 
purlfme  Académique  f  Confeil  reçu 
par  le  Roi ,  dont  la  vile  dlfcernou  tout 
dans  ^65  momens ,  où  elle  s'égare  ai- 
femenr.  Ces  deux  confonances  font 
d'un  Auteur  négligent  ,  ou  qui  va 
trop  vite  j  il  avoir  déjà  dit  plus  haut, 
la  confiante  gravité  n'efl  que  la  mar- 
que de  la  médiocrité. 

L'Orateur  finit  par  Téloge  du 
Roi.  Il  loue  en  paiTant  l'Acadé- 
mie des  Infcriptions  ,  celle  de  Sculp- 
ture &  de  Peinture  ^  &  fouhaite 
de  voir  ériger  au  Roi  une  Statue 
avec  ces  mots  :  Au  Père  de  la  Patrie. 
Une  chofe  m'a  fait  rire  dans  cette 
efpèce  de  pérorai fon-,  c'eft  que  M. 
de  Voltaire  dehre  de  voir  cette 
Statue  5  avec  une  ardeur  qui  feroit 
croire  qu'il  regarde  la  chofe  pref- 
que  comme  impofîîblc.  Piùjje-je  voir 
dans  nos  Places  publiques  ce  Monar"  \ 
que  5  Grc.  Vous  le  verrez  ,  M.  de' 
Voltaire  ;  le  plus  fort  ell  fait  3  pour 


'9 

Jl 


Lettre  dix-feptkme,  5  y  y 

"TOUS  contenter  \  c'étoit  de  le  mériter» 
Vous  me  direz  peut-être  ,  Mon- 
fieur,  que  ceci  eil  un  difcours  d'ap- 
pareil ,  or;  il  ne  faut    point   exiger 
toute  la  régularité  d'un  plaidoyer  ou 
d'un  difcours  de  m*oraie  ;  il  me  fem- 
bloit ,    par  cette  raifcn  même   que 
c'efl:  un  Difcours  de  m^ontre  &  d'ap- 
pareil ,  un  Difcours  fait  pour  plaire 
à  Tefprit  ,  que   tout  devoir  y  être 
régulier  &  travaillé  avec  foin.  Mais 
il  s'en  faut  bien    que    j'exige   cette 
perfedion.  Je  ne  demandois  qu'une 
chofe  :  c'étoitque  le  Difcours  fût  ce 
qu'il  devoit  être  :  qu'il  y  eût  du  fens 
&  de  l'efprit ,  &  que  l'un  6c  l'autre 
fût  exprimé    avec    judelTe   &   avec 
grâce.  Et  pourquoi  donc  a  été  faite 
l'Académie  f   N'efl:-ce   point  pour 
donner  des  modèles  de  difcours  & 
de  langage  f  Etoit-ce  pour  nous  ap- 
prendre à  lancer  des  phrafes  au  ha- 
zard  ,  fans  s'emibarraffer  d'y  mettre 
de  la  fuite  ni  de  la  liaifon  f  Quelle 
idée  nous  donneriez-vous  de  TAca- 
démie^  &  de  ceux  qui  l'ont  établie  f 
Où  irai-je  chercber  des  Maîtres  ^  il 
ce  n'eft  là  f  A  qui  me  fierai- je  ,  fi  M. 
de  Voltaire  me  trompe  f  Qui  m.e  cor- 
rigera ,  qui  me  conduira,  s'ilabefom 
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d'être  corrigé  &c  d'être  conduit  ?  C'cffi 
faire  jullice  que  de  montrer  à  de  cer- 
taines gens  leurs  défauts.  Vous  ferez 
de  ma  Lettre  l'ufage  que  vous  ju- 
gerez à  propos  :  &  li  par  hazard  elle 
parvenoit  jufqu'à  M.  de  Voltaire  lui- 
même,  je  le  crois  trop  galant  hom- 
me pour  s'en  fâcher.  *  La  faine  criti* 
que  ,  Ji  oppofée  à  la  fatyre  ,  2l  toujours 
été  permife.  J'auro;s  claqué  des  mains 
comme  les  autres,  fi  je  l'eufie  pu  en 
conicience  ,  &  je  lui  promets  de  ne 
pas  y  manquer  quand  il  m'en  donnera 
occaiion.  Je  ne  demande  pas  mieux 
que  d'approuver  quand  il  y  aurafujet» 

Je  fuis  j  &c, 
A  Paris,  ce  12 

Juin  1745» 

^  Ce  font  les  propres  paroles  cîe  M.  de 
Voltaire  dans  un  de  Tes  écrits.  Il  a  depuis 
changé  de  fentimentyily  eftfujet,  fuivant 
l'exigence  des  cas^  ou  plutôt  il  penfe  peut- 
être  toujours  la  même  chofe,  par  rapport 
aux  autres  Lcrivains.  Mais  pour  ce  qui  le 
regarde  ,  il  paroît  que  fà  conduite  ne  s'ac- 
coide  guères  avec  fa  façon  de  pcnfer  ;  car 
il  a  toujours  nui,  ou  du  moins  tâché  de 
ruire  à  ceux  qui  ont  exercé  contre  lui  la. 
fains  critiqite» 
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LETTRE  XVIII. 

JE  vous  envoyé  ,  Madame  ,  une 
autre  Critique  du  Difcours  de  M.  ^^^^^ 
deVoltaire.  C'eft  une  Lettre  adrelTeCy^-»**^ 
à  lui  -  même.   Ce    feroit    dommage 
qu'elle  eût  le    fort  des  petites   Cri- 
tiques vulgaires,  qui  prefqu'en  naif- 
îant  tombent  dans   l'oubli.   Celle-ci     ' 
eil  ingénieufe  &  foîidc  ,    Oc  mérite 
d'être  confcrvée  autant  que  le  Dif- 
cours qui  en  cft  l'objet  :  ce  n'eft  pas 
beaucoup  dire. 

Vous  avez  examiné  autrefois  ^ 
Monfîeur,  pourquoi  les  plus  grands 
génies  avoient  fait  les  plus  mauvaifes 
harangues  en  entrant  à  l'Académie  : 
c'eft  ,  difiez-vous  ^  qu'ils  ont  trop 
voulu  briller.  La  néceiîlté  de  parier  , 
l'embarras  de  n'avoir  rien  à  dire  , 
&  l'envie  d'avoir  de  l'efprit  ,  font 
trois  cbofes  capables  de  rendre  ridi-  ' 
cules ,  même  les  plus  grands  hommes. 
L'efprit  prophétique  que  vous  a(i  ju- 
dicieufement  accordé  M.  l'Ab  d'Ol. 
vous  faifoit  entrevoir  de  loin  la  cir- 
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confiance  ,  ou  vous  venez   de  vous 
trouver. 

Que  ferviroit  de  vous  communi- 
quer mes  réflexions,  ou  plutôt  celles 
du  Public  fur  votre  Difcours  à  l' Aca- 
démie ,  fi  comme  les  Auteurs  vul- 
gaires, vou:S  étiez  fujet  aux  premiers 
jugemensdes  LeCleurs.  Mais,  par  un 
privilège  fino^ulier  ,  la  Preile  fatale  à 
Tant  Q  autres  ,  ne  vous  engage  a  rien. 
Toujours  à  tems  de  réclamer  contre 
%^os  écrits  ,  vous  femblez  être  à  cet 
■€gard  dans  une  minorité  perpétuelle. 
On  ne  peut  en  ufer  plus  librement. 
Ce  n'eft  pas  pour  vous  une  affaire  de 
détruire  un  fait  ou  une  maxime  que 
vous  aurez  avancé  ,  de  fupprimer 
l'un  ,  de  retracler  l'autre  ,  de  cher- 
cher aux  traits  les  plus  hazardés  , 
d'inveélive  ou  de  louange,  des  dé- 
tours captieux  ou  des  explications 
forcées.  Cela  s'appelle  féconde  ,  qua- 
trième ,  dixiém.e,  centième  édition. 

Je  me  flatte  qu'on  en  fera  plus 
d'une  de  votre  Difcours  Académi- 
que. Aucun  de  vos  prédéceffeurs  n'a- 
voir tracé  un  plan  fi  vafte  :  plus  lié , 
mieux  fuivi  *  ,  on  auroit  pu  le  corn- 

*  Un  homme  de  Lettres ,  dont  le  nom 
ÛToit  d'un  grand  poids ,  a  fait  cinq  ou  fîx. 
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parer  à  des  fondemens  d'un  Palais 
immenfe.  Tel  qu'il  eft ,  on  n'y  trouve 
que  des  pierres  d'attente ,  difperfées 
çà  ôc  là  :  il  vous  faut  du  tems  pour 
les  joindre  &  pour  en  former  un  édi- 
fice. On  voit  bien  que  ce  n'efl  pas 
là  votre  dernier  mot.  C'eft  alors  que 
peut-être  vous  me  fçaurcz  gré  de 
mes  foibles  remarques. 

Que  dis -je  f  Oierai-je  vous  fuivre 
daiîs  la  carrière  que  vous  m'ouvrez, 
&  parcourir  tous  les  objets  que  ce 
difcours  préfente  f  Portraits  ,  Para- 
doxes ,  Leçons  ,  Ecarts  brillants, 
Décifions ,  Parallèles,  Eioges ,  beau 
défordre ,  fans  doute  efet  de  ïart  ;  tout 
cela  s'y  trouve ,  <5c  tantôt  excite  l'ad- 
miration qui  vous  eft  due  ^  tantôt 
une  autre  efpece  d'étonnement.  Je 
mécontenterai  de  vous  indiquer  les 
endroits  qui  m'ont  le  plus  frappe. 
Voici  le  premier.  Votre  Fondateur . . . 
dut  élever  au  dejjus  de  la  dépendance  des 
hommes  qui  éioient  au  dejfus  de  l'intérêt , 
Ct*  qui  aufjl  généreux  que  lui  ,  faifoient 
aux  lettres  l'honneur  quelles  méritent  de 

le(ftures  de  ce  Difcours  Hans  des  fociétés  ; 
il  commençoit  tantôt  par  un  endroit  & 
tantôt  par  un  autre.  On  ne  s'eft  jamais 
fepperçu  de  cette  petite  malice. 
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hs  cultiver  pour  elles-jnêmes.  Pourquoi  t 
Monfieur  ,    ne   mettez  -  vous  ici  au  j 
defjlis  de    ïinterk.  que    les    premiers  \ 
Académiciens  s  craindrjcz-vous  déjà  \ 
de  partager  cette  louange  avec   vos 
Confrères  modernes  ?  Ce  feroit  outrer 
la  modeftie.  ' 

Je  ferois  violence  à  la  votre ,  fi  je 
vous  comparois  en  tout  à  ce  grand 
AWrozzdont  vous  êtes  toujours  TA- 
pôtre  5  quelquefois  le  Martyr.  Je 
trouve  cependant  des  rapports  entre 
vous  deux ,  plus  marqués  peut-être 
que  vous  ne  croyez.  Selon  vous  cet 
hom^me  divin  fit  un  Commentaire 
fur  TApocalypfe  ,  pour  confoler  la 
race  humaine  de  la  fupériorité  qu'il 
avoit  fur  elle.  Vous  avez  cru  devoir 
un  pareil  motif  de  confolation  à  vos 
nouveaux  Confrères. 

Ah  !  Monfieur ,  que  votre  Difcours 
a  bien  rempli  ce  beau  delTein  !  Qu'il 
a  dû  fatisfaire  votre  humanité  ,  & 
foulager  leur  amour  propre,  humanité ^ 
defLnV-reJjement  -,  voiLi  vos  vertus  fa- 
vorites. Du  moins  vous  en  parlez  tou- 
jours. Qidnault  efi  le  plus  grand  parleur 
d'amour  que  je  conno'iffe  ,  difoît  Boileau  , 
cependant  il  ne  fut  jamais  amoureux, 
Lailfons  vos  rivaux  confondus  faire 

ici 


Lettre  dix  huîîkme.  ^$t 
Ici  des  applications  malignes  :  paÏTons 
à  votre  éloge  de  M.  le  Préfident 
Eouhier,^«i  cw/ri^<?/r  à  Dijon  lesScienc» 
it  r  Académie, 

J'aime  alTez  à  vous  voir  foudroyer 
J>ar  fon  exemple  &  par  celui  de  Ci- 
cerrn  ,  ces  pefans  Magiilrats  qui  fi 
renferment  dam  le  cercle  étrcit  de  leurt 
emplois.  Je  voudrois   feulement  que 
votre  définition   de  la  gravité  ref- 
femblât  moins  à  la  maxime  de  la 
Rochefoucaut  ;  elle  efl  fi  connue.qu'i! 
auroit  fallu  ou  h  citer  tout  bonne* 
rnent ,  ou  la  déguifer  mieux. 
Je  ne  ferois  pas  moins  content  de  vo- 
tre portrait  des  Pédants,  s'il  ne  fînif- 
foit  par  une  accufation  que  je  ne  puis 
croire  alTez  grave,  llsfe  recrient  fur  un 
pafjage  d'Ef chyle ,  Cr  nom  jamais  eu 
leplaifir  de  verferdes  larmes  â  nos  fpec 
f/zcZe5.Songez- vous  bien, Monfieurjque 
c'eft  un  plaifir  de   tcmpéramment  : 
cela  dépend  uniquement   d'un  cer- 
veau plus  ou  moins  humide  ;  celui 
de  nosSçavans ,  défiféché  par  trop  de 
leélurc  des  Tragédies  anciennes  ou 
étrangères,  ne  fournit  pas  à  point 
nommé  ces  torrens  de  larmes  que  nos 
Dames  &  nos  doucereux  Petits-Mai* 
Tome  11  a 
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très  ont  toujours  en  réferve.  De  tou^ 
les  gens  de  Lettres  ^  vous  êtes  peutr 
être  le  feul  qui  ait  pleuré  à  Mero-; 
pe.  * 

D'ailleurs ,  j'ofe  le  dire  ,  vous  laif- 
fez  trop  éclater  ce  goût  pour  le 
genre  lamentable.  L'exemple  des  grands 
hommes  eft  toujours  dangereux  par 
l'abus  qu'on  en  fait.  Les  pleurs  font 
devenus  à  la  mode  jufques  fur  la 
Scène  des  ris  ,  6c  le  brodequin  eft 
en  proye  à  des  Héraclites  j  fi  ce- 
la continue  ,  bientôt  les  Méde- 
cins défendront  aux  Mélancoliques 
la  Comédie  comme  les  viandes  noi- 
res. 

Votre  PrédécefTeur  avoit  traduit 
le  Poème  de  Pétrone  de  la  guerre  d- 
vile.  C'cd  aifez  pour  vous  engager 
dans  une  critique  légère  de  l'ouvrage 
&c  de  l'Auteur  :  l'un  à  votre  avis ,  nejî 
au  une  declaircation  de  penfées  faujfes  , 
l'autre  un  jeune  homme  ohicur  qui  n  eut 
de  frein  ni  dans  fes  mœurs  ni  dans  fou 
fiile.  Je  crains  bien  qu'on  n'edime  plus 

'^On  fçait  le  mot  de  M  cie  Fcntenelle. 
Les  Rep'éCentationr  de  Merope  ont  fan  beau- 
coup à'hcnneur  a  M.  de  Voltaire ,  &  Vim^ref- 
fîon  a  la  Damefml. 
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ici  votre  morale  que  votre  goût.  Ce- 
lui de  Saint  Evremont ,  que  vous  at- 
taquez en  paiTant  ,  prévaudra  tou- 
jours fur  le  vôtre  ,  autant  que  vos 
vers  fur  les  fiens.  Votre  averfion  dé- 
clarée pour  les  lîdlions  épiques  *  a 
trop  influé  fur  le  jugement  que  vous 
portez  du  Poëme  de  Pétrone.  Quant 
à  fa  perfonne  ,  pouvez-vous  appeller 
un  jeune  homme  ohfcur  ^  un  Conful , 
un  Gouverneur  de  Province  ,  enfin 
le  Favori  de  Néron  honnête -hom- 
me, &  l'arbitre  de  fes  plailirs ,  pen- 
dant qu'ils  étoient  encore  décens  ôc 
délicate. 

M.  Bouhier ,  continuez-vous ,  exer- 
ça fes  talcns  fur  ce  Poïte  &  fur  plu- 
iieurs  autres  ,  pour  montrer  que  les 
Poètes  doivent  être  traduits  m  vers  y 
(  quelle  Logique  î  )  ^  ton  ne  fera  pas 
étonné  que  je  me  range  àfonfentiment. 
Non  fans  doute  ,  Monfieur  ,  &  ce 
fentiment  vous  eit  trop  naturel.  A 
quelPoëte  Ancien  ou  Moderne  n'a- 
vez-vous  pas  rendu  ce  fervice  en  dé- 
tail f  Ce  que  j'admire  ,  c'ell  votre  dif- 
crétion  ',  il  n'a  pas  tenu  à  vous  qu'on 
ne  l'ignorât ,  6c  que  vous  ne  fufliez 

*  Préface  du  Poëme  de  Fontenoy. 
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privé  d'un  double  tribut  de  fecofl* 
îioiiTance.  Nous  vous  le  devons^  pour 
avoir  enrichi  notre  Langue  de  tant  de 
beautés  étrangères  -,  nos  Voifins,  pour 
avoir  étendu  leur  réputation  ,  donc 
vous  avez  fait  la  plus  grande  partie 
de  la  vôtre.  Quel  moyen  plus  fur  de 
porter  leur  gloire  au  moins  julqu'aa 
Japon  ;  car ,  félon  les  principes  de  M. 
l'Abbé  d'Olivet  (  qui  ne  flatte  point  ) 
k  vôtre  n*a  de  bornes  que  celles  du 
ponde  connu. 

C'étoit  peu  de  remplir  l'Univers  i 
vous  avez  fait  vœu  deTéclairer  :  cela 
vous  oblige  à  régenter  l'Académie  j 
on  ne  peut  s'y  prendre  plus  modef- 
Cement  que  vous  faites  :  d'abord , 
qu'il  me  fait  permis ,  MtJJieurs ,  à\ntrer 
éivec  vous  dans  ces  difciiffions  Littéraires  ; 
mes  doutes  me  vaudront  de  vous  des  Je- 
iijîons  »  Eh  !  Monfieur  ,  auroient  pu 
w  vous  répondre  vos  nouveaux  Con«^ 
w frères,  de  quoi  voulez-vous  que 
*  nous  décidions  ^  vous  ne  doutez 
»•  de  rien  ,  vous  prononcez  fur  tout  ; 
»>  c'eft  à  nous  qu'il  refle  des  doutes 
*»  même  après  vos  oracles.  «»  Aulli 
renoncez-vous  bientôt  à  cette  humi- 
iité  gênante  :  vous  voulez  iniiruire , 
5c  vous  annoncez  un   dJfcours   ut'ik 
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J)lutot  quun  difcours  éloquent  *  :  per- 
mettez-moi de  le  dire  ,  on  vous  a 
trouvé  trop  pondluel fur  l'éloquence, 
6c  trop  peu  lur  l'utilité. 

En  effet,  quel  avantage  peut-oti 
retirer  de  tous  ces  morceaux  ifolés 
de  votre  critique  fuperficielle  :  elle 
n'a  pu  inflruire  ceux  qui  fçavent 
médiocrement  ,  puifqu'au  moins  ils 
fçavoient  déjà  tout  ce  que  vous  avez 
dit  de  vrai ,  ôc  fi  ceux  qui  ne  fçavent 
rien  ont  admiré  ce  qui  nei'efl  point, 
Jls  n'en  font  pas  devenus  plus  ha- 
biles. 

Qu'avons-nous  trouve  dans  l'Hif- 

.  toire  croquée    que   vous   faites    de 

.  notre  Langue ,  fi  ce  n'eft  un  tilTu  de 

contradidions  avec  vous-même  :  Je 

n'en  citerai  qu  une Mais  nous  m 

comment  pourrions-nous  aujourd'hui  imi^ 
ter  r Auteur  des  Ceorgiques ,  qui  nernmt 

*  Boileau  tint  le  même  langage  dans  la 
tnéme  occafîon  ;  ce  qui  donna  lieu  à  TEpi^ 

£ramme  fùivante. 

Boileau  nous  dît  danîfon  écrit  y 
Qîiil  nejî  point  né  pour  l'éloquence^. 
Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  penfe  , 
Mais  je  penfe  ce  qu'il  en  dît. 
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fans  détour  tous  les  injîrumens  de  CAgrU 
culture  :  à  peine  les  conno'iffons'nous  ,  &• 
notre  moUeJfe  orgueilleufe  dans  le  feîn 
du  repos  Gr  du  luxe  de  nos  Villes  ^  atta- 
che malheur eufement  une  idée  hajje  à  ces 
travaux  champêtres  ^  Or  au  détail  de  ces 
Arts  utiles  que  les  Maîtres  ^  les  Lé^ 
gijlateurs  de  la  Terre  cultivoient  de  leurs 
mains  viElorieufes.  Qui  vous  reconnoî-; 
troit ,  ici ,  vous ,  Monfîeur ,  l'Auteur 
du  Mo/i^m ôc TApologifte  du  Luxe! 
Par  quel  oubli ,  vous  qui  tourniez  en 
ridicule  Fénelon  &  RoUin  ,  adoptez- 
vous  aujourd'hui  leurs  idées  rufti- 
ques  f  Par  quelle  inadvertance  vous 
échappe-t'il  comme  à  eux  des  louan- 
ges éc  des  admirations  pour  ces  pau-i 
vres  gens  qui  mano^eoient  des  herbes , 
&  labouroient  la  Terre  ,  Curius  Cin^ 
cinnatus  ^  &*  tous  ces  Confuls  en  us ,; 
dont  vous  vous  êtes  tant  mocqué  f 

Voilà,  je  l'avoue  j  une  de  vosmé- 
tamorphofes ,  mais  ce  n'eft  pas  la  feule 
ni  la  plus  finguliere.  Votre  prône  épif^ 
tolaire  vous  a  préfenté  dans  un  point 
de  vue  encore  plus  nouveau.  Quelle 
ondlion  !  Que  de  vérités  de  perfua- 
(ion  ,  de  force  l  Vous  avez  réufli 
mieux  que  vous  ne  penfez.  Les  idées 
du  Public  ont  bien  changé  fur  votre 


Lettre  dix'hultîéme.  3^7 
compte.  On  eft  convaincu  que  le 
pieux  Auteur  de  la  Lettre  au  P. 
de  la  Tour  ne  peut  être  le  même  V*** 

de &  des  Lettres  Philofophi- 

ques, 

Oferois-je  bazarder  une  conie(51:u- 
re  f  Charles  XÎI  i  votre  Héros ,  étoit 
fort  dévot  avant  fa  défaite  de  Pul- 
îowa.  Se  croyant  abandonné  depuis 
par  la  Divinité  ,  il  l'abandonna  par 
repréfailles.  Loin  de  l'imiter  dans 
ces  tems  critiques  pour  vos  derniers 
ouvrages  ^  vous  fen^iblez  chercher 
dans  les  bras  de  Dieu  un  afile  con- 
folant  contre  l'injudice  des  hommes. 
Continuez  ,  Monfieur  ,  à  confacrer 
ainfi  vos  adverfitcs  littéraires.  Si  votre 
ferveur  augmente  à  proportion  ,  les 
Janféniftes  ,  vos  nouveaux  ennemis  , 
feront  bien  étonnés  de  vous  voir  de- 
venir un  Saint.  Mais  où  m'entraîne 
la  contagion  du  flile  f  Je  parle  de 
votre  Difcours ,  &  je  ne  puis  en  par- 
ler de  fuite;  je  tombe  dans  tous  vos 
écarts  *,  eh  bien  ,  tant  mieux  -,  me 
voilà  difpenfé  des  tranfitions. 

Je  vais  donc  fauter  aulTi  brufque- 
ment  que  vous  à  l'efquifle  de  Mon- 
tagne 5  la  meilleure  peut-être  &  la 
plus   reifemblante  de    toutes    celles 

Qiv 
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que  vous  nous  montrez  fi  rapidement; 

Tout  m'en  plaît  ^    excepté  Tincon* 

féquence  que  j'y  trouve.  * 

Marot  qui  fuit  Montagne  dans  vo^ 
tre  énumération ,  plaira  encore  long- 
tcms  malgré  le  mépris  que  vous  té- 
moignez pour  lui  &  pour  fon  ftile. 
Vous  en  donnez  une  raifon  plus  neuve 
que  folide.  Il  ny  a  de  bons  Ouvrages 
mie  ceux  qui  pajfent  che^  les  Nations 
t^trangèrcs  ,  quon  y  apprend  ^  quon  y 


*  Montagne  ejl  énergique  &  familier  ;  il 
exprime    naïvement  de  grandes  chofes  ,    & 
trois  lignes  plus  bas,  fentemfowoent  regret- 
ter le  langage  de  Montagne  ;  c'ejî  fon  imagi' 
nation  qu'il  faut  regretter  :  elle  étoit  forte 
Ù"  hardie ,  mais  fa  langue  étoit  bien  loin  de 
l'être     C'eft  dommage    que    la  première 
partie  de  ce  raifonnement  ne  puifîè  être 
vraie  ,  fans  que  la  féconde  Toit  fauffc  :  car 
îl  efl  impoflible  ,  même  au  plus  grand  gé- 
nie ,  d'être  énergique  ^  familier  ,  d'exprimer 
naïvement  de  grandes  chofes  dans  une  lan- 
gue qui  ne  feroit  ni  forte  ni  hardie  \  celle 
de  Montagne  &  d'Amyot  n'eft  encore  re- 
grettée de  ceux  qui  penfent  fortement  » 
qu'à  caufe  de  ces  deux  qualités  qui  naif- 
Toient  de  fon  abondance.   M.  de  Voltaire 
haïroit  il  certains  tours  de  Montagne  ,  qui 
femblent  être  particuliers  à  fon  langage  ; 
Ipar  exemple  ,  un^eu  de  tout  j  rien  dç  tout '^ 
.  0  la  françoife,. 
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tradttît  jCt*  cheiquel  Peuple  a -t^  on  jamais 
traduit  Marot  V  Les  tradudlions  que  des 
Erangers  ont  faites  de  quelques-uns  de 
vos  écrits  ne  fufHfent  pas  pour  établir 
ce  paradoxe.  De  tan:  d'exemples  du 
contraire  ,  je  n'en  alléguerai  que 
deux  ;  la.  Fontaine  n'a  jamais  été  tra- 
duit ,  &  fi  Ton  excepte  une  feule 
Ode  de  Roujeau ,  il  ne  Ta  pas  été  non 
plus.  Croyez-vous  qu'ils  n'ayent  fait 
que  de  méchans  ouvrages  ,  &  pour 
n'avoir  parlé  de  l'un  ni  de  l'autre  i 
vous  êtes  vous  flatté  qu'on  les  ou-» 
blieroit  f  Non  Monfieur  ;  cette  réti- 
cence a  été  remarquée  ,  fur-tout  à 
l'égard  de  RouiTeau.  Vous  n'ofiez  en 
dire  du  mal  ,  vous  n'avez  pas  voulu 
en  dire  du  bien-, vous  n'auriez  jamais 
pu  vous  dédire  plus  à  propos  ;  il 
falloit  rendre  à  fa  mémoire  l'homma- 
ge de  la  vérité  ;  cela  vous  auroit  fait 
du  moins  autant  d'honneur  qu'à  lui. 

L'article  de  Malherbe  n'en  a  pas 
fait  infiniment  à  votre  critique ,  fur-, 
tout  l'endroit  où  vous  préferez  le 
Cuarini  *  à   ce    reftaurateur  de  la 

*  Auteur  du  Pajlor-Fido  ,  harmonieux  Se 
tendre  ,  mais  foible  ,  de  Taveudes  Italicm 
jncœes, ^  t9U£  hçriiTé 4e  concetti. 

Qv. 
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Poëfie  noble  &  lyrique.  Avez-vou§^ 
fuppofé  qme  perfonne  en  France  ne 
feroit  en  état  d'en  faire  la  comparai- 
fon?  Ce  goût  &  quelques  autres  un  peu 
trop  marqués  dans  votre  difcours 
font  des  débris  d'un  Temple  renverfé 
dès  long'tems ,  &  enfeveli  depuis  peu 
ious  les  ruines  d'un  autre. 

Je  foufcris  bien  plus  volontiers 
aux  louanges  que  vous  diftribuez 
à  un  petit  nombre  de  vos  Confrè- 
res -,  il  feroit  à  fouhaiter  que  chacun 
eut  pu  en  avoir  fa  part.  Vous  de- 
viez 5  dit-on  ,  les  dédommager  du 
remercîment  dont  vous  les  privez  ; 
car  je  ne  crois  pas  que  vous  veuilliez 
donner  ce  nom  à  un  difcours ,  ou  vous 
parlez  de  tout ,  excepté  de  votre  re- 
connoiffance. 

La  France ,  ajoûte-t'on  ,  ne  vous 
tn  doit  aucune  pour  le  foin  que  vous 
avez  pris  de  célébrer  fa  Langue  & 
l'honneur  que  lui  font  les  plus  Grands 
Princes  étrangers  ,  ni  ces  mêmes 
Princes  pour  votre  enthoufiafme  à 
vanter  leur  bon  goût  &  leur  difcer- 
nement.  On  vous  accufe  de  rappor- 
ter tout  à  vous  même  ,  Se  de  tourner 
tous  ces  éloges  au  profit  de  votre 
amour  propre.  Un  Pape  ,  un  Roi, 
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vous  ont  écrir  -,  un  Cardinal  vous  a 
traduit  j  Stok^olrn  vous  applaudit  ;  Pe- 
îersbourg  vous  appelle  :  quelle  gloire 
pour  notre  langue  !  Quel  mérite  pour 
VEurêpe  &  W^fie  ,  de  la  connoître 
aflez  pour  être  à  portée  de  vous  ad- 
mirer ! 

Eft-ce  ingratitude,  habitude,  ou 
défaut  de  lumières  f  Votre  Nation  efl 
moins  éprife  des  merveilles  qui  font 
l'étonnement  des  autres  ;  c'eft  ainfî 
que  votre  difcours  ,  qui  fera  peut-être 
lu  avec  tranfport  à  la  Cour  du  Kan 
des  Caîmoukes  ^  a  été  reçu  dans  Pa- 
ris avec  indifférence,  dès  que  la  prelTe 
a  diillpé  (  difent  vos  envieux  )  l'illu- 
fion  de  Toreille. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  vous  faî- 
fois  part  des  obiedlions  fans  nombre 
qu'on  fait  fur  les  plus  beaux  endroits^. 
Celui  ^  même  qui,  récité  ,  avoit  plu 

*  Vîfc,  fag,  I Ç .  Lex  grands  talens  font 
toujours  nécejfairemem  rares  ,  furtout  quand 
le  goût  (y  l'efprù  d'une  Nation  font  formés* 
Il  en  efl  ahrs  des  efprits  cultivés  comme 
de  ces  forêts  ou  les  arbres  prejfés  ne  fouffrent 
fas  (lu  aucun  forte  fa  tête  trop  au  deffus  des 
autres.  Quand  le  commerce  eft  en  feu  de 
msins  ,  on  voit  quelque  fortune  prodigieufe  » 
&  beaucoup  de  mifere,  Lorfqu  enfin  il  eji 
^Im  ésendu  >  ropuknce  cJi  générale ,   hs 

Q  n 
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davantage  ,  a  tout  perdu  à  la  ledîu-r 
re  :  des  efpnts  durs  &  froids  que  rien 
n'émeut,  rien  n'éblouit,  ont  ofé  le 
traiter  de  fophifmes  6c  de  faux  bril- 
lants. 

Laiflons-Ià  tous  ces  raifonncuri 
incommodes  qui  ne  veulent  rien  ap- 
prouver fans  fçav.oir  pourquoi  *,  qui 
n'ont  d'autre  régie  du  vrai  6c  du  beau 
que  leur  gcométrie  naturelle  ,  &  dont 

grandes  fortunes  rares,  Cejl  précifement  g 
Mejfieurs  3  farce  qu'il  y  a  beaucoup  d'efprif 
en  France  ^qu  on  y  trouver  a  dorénavant  moin^ 
àe  génies  Jhpérieurs^  On  a  répondu  à  ces 
comparaifons  j  qu'elles  ne  prouvoient  rien  ^. 
parce  qu'on  peut  bien  mefurer  le  terrein 
i'une  Forêt ,  ou  calculer  le  commerce  d'une 
Nation.  Ces  objets  font  bornes  à  une  cer- 
taine quantité  ;  parconféquent  ,  moins  ils 
font  partagés  ,  moins  il  rcfte  d'efpace  h 
tel  arbre  ,  ou  moins  il  rentre  de  profit  à  tel 
particulier.  Les  taîens  au  contraire  n'ont  ni 
nombre  fixe  ;,  ni  mefure  déterminée  ;  ili 
font  fans  bornes  comme  fans  étendue.  Il 
peitt  donc  en  exiflerplus  ou  moins  chez 
un  Peuple  ,  indifféremment,  tantôt  peu  & 
de  médiocres ,  tantat  beaucoup  &  de  plus 
grands.  D'ailleurs  ,  C\  le  gérie  &  l'cfprit 
font  diftingués  de  tous  les  tems,  ils  ne  font 
pas  pour  cela  incompatibles;  il  ne  s'enfliit 
donc  pas  que  heAticouf  d'effrh  en  France 
fuppofe  nécelTaireoient  mmi  çl€  génjjsjrz 
l'érieuru 
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on  ne  peut  arracher  un  applaudifte- 
inent  à  moins  d'une  démonftration  ; 
je  m'étonne  que  vous  ayez  jamais  pu 
goûter  ces  fortes  de  gens ,  ou  voulu 
apprendre  une  Icience  qui  vous  fert  û 
mal. 

Celle  de  votte  Compagnie  coa- 
fiffe  dans  tan  de  louer  :  aufTi  la  der- 
nière partie  de  votre  difcours  efi-ellc 
comme  le  chef-d'œuvre  que  vous  lui 
préfentez.  Ce  feroit  donc  ici  le  lieu 
de  vous  apprendre  ce  qu'on  a  penfé 
de  ce  Panégyrique  ;  mais  ce  champ 
de  bataille  eft  trop  defavantageux 
pour  la  critique.  L'Orateur  s'y  met 
a  couvert  derrière  le  Héros  :  la  jufte 
ôc  profonde  vénération  qu'on  a  pou? 
le  fujet  ,  confacre  juiques  aux  dé- 
fauts de  l'ouvrage.  Je  ne  vous  dirai 
qu'un  mot  :  nous  aurions  reconnu 
Trajan  fans  que  vous  euiîîez  pris  la 
peine  de  nous  l'indiquer.  Le  jour  de 
votre  réception  ,  nous  avons  cherché 
Pline  dans  rAcadémie  ,  nous  le  cher- 
chons encore. 

On  a  beau    traiter  de  chagrines   f^^ 
les  plaintes  de  quelques  Critiques  mo-  nouvd- 
dernes  far  la  (dépravation  du  goût.  Il  ]e  Aca- 
l^ft  certain;  Ahdaiîie,  ^ue  l^  Poçfie  ^'°'^'- 
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&rEloquence  dégénèrent  parmi  nous, 
&  malheur  à  ceux  qui  ne  s'apper- 
çoivent  pas  de  cette  corruption*  S'il 
appartenoit  à  quelqu'un  d'en  arrêter 
les  progrés ,  ce  feroit  à  MefTieurs  de 
l'Académie  Françoife  ,  qui  fe  recon- 
noiflent  pour  nos  Maîtres.  Mais  qui 
le  croiroit?  On  lesaccufe  eux-mêmes 
de  n'être  point  à  l'abri  de  la  conta- 
gion. C'eft  ce  qui  a  engagé  un  Ano- 
nyme à  fe  charger  dn  poids  du  tra- 
vail 5  en  laillant  aux  autres  le  fafle 
dn  titre.  Il  a  rem.onté  à  la  fource  du 
mal  ;  &  ,  après  bien  des  réflexions , 
il  n'a  pas  trouvé  de  moyen  plus  sûr 
pour  le  déraciner  que  d'élever  une 
Académie  nouvelle  fur  les  débris  de 
l'ancienne.  Son  projet  eft  exprimé 
dans  une  Brochure  in  4.^.  intitulée  : 
Plan  ù'  Statuts  d'une  nouvelle  Jcaàé' 
mie  ,  avec  des  édaircijjemens.  Ces  Sta- 
tuts font  renfermés  dans  30  Articles  ; 
voici  ceux  où  il  m'a  paru  qu'il  y  avoic 
le  plus  de  fel. 

Il  ne  fuflîra  pas,  pour  entrer  dans  cet- 
te Académie,  d'être  proclamé  Bel-Ef- 
prit  par  un  certain  nombre  d'amis  obs- 
curs 5  ni  d'être  garanti  fçavant  par 
le  certificat  de  quelques  femmes» 
U  faudra  des  titres  aatbeQti<^ues  i 
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c'eft-à-dire  ,  des  fuccès  en  matière 
d'éloquence  &:  de  Pocïîe ,  la  Com- 
pagnie ne  voulant  recevoir  perfonne 
que  de  la  main  du  Public  ,  &  n'avoir 
jamais  de  choix  ridicules  à  jufliiier. 

Les  Eledlions  feront  libre?.  Le 
Médecin  n'aura  point  de  droit  fur  la 
voix  de  fon  Malade  ,  ni  le  Créancier 
fur  celle  defon  Débiteur.  Le  Finan- 
cier ne  pourra  fe  fiater  du  fufîrage 
de  fcs  alTidus  Parafites ,  ni  la  vieille 
Coquette  compter  fur  la  cabale  de  fes 
galants  oififs. 

Les  réceptions  ne  feront  point  un 
commerce  de  complimens  ôc  de  flate- 
ries  5  où  chacun  donne  des  éloges  pour 
en  recevoir  *5  point  de  ces  harangues 
collufoires  où  le  Reccipiendaire  s'hu- 
milie avec  hypocrifie,  où  le  Direfleur 
commande  au  Public  d'admirer  un 
hommie ,  dont  il  n'a  jamais  entendu 
parler. 

On  bannira  des  conférences  l'aî- 
greur  6c  l'intérêt  ;  on  n'y  diftribuera 
point  de  lettons  -,  la  Compagnie  fe 
reïïbuvenant  delà  raillerie  d'Arifto- 
phane  fur  les  Athéniens ,  qui  met^ 
toient  à  deux  oboles  le  prix  des  heu-? 


57^       L%ttTt  il X -huitième, 

res  qu'ils  donnoient  aux  délibérations 

publiques- 

On  ne  compofera  pas  deDidion- 
fiaire ,  ne  prétendant  point  tyranni- 
fer  Tufage ,  ni  ufurper  fur  le  Public 
l'empire  de  la  langue  qui  lui  appartient 
de  poiïeflîon  immémoriale.  On  le 
contentera  d'augmenter  le  Diélionnai- 
re  Néologique ,  à  mefurc  qu'il  paroî- 
tra  des  Phrafes  précieufes  &  des  mots 
bizares,  &  ce,  pour  marquer  qu'on 
les  doit  éviter  ;  ou  bien  on  fe  réduira , 
comme  le  Di(5lionnaire  de  Trévoux  , 
à  citer  les  autorités  des  bons  Ecri«^ 
vains. 

Les  Académiciens  jugeront  fève- 
rcment  les  ouvrages  les  uns  des  au- 
tres, &  recevront  avec  reconnoiflance 
les  Critiques ,  de  quelque  main  qu'el- 
les viennent.  Ils  fe  garderont  bien  de 
traiter  leurs  Cenfeurs  àtfous  ^  éblouis 
de  la  gloire  de  la  Compagnie  ^(f  de  re- 
garder leurs  avis  comme  le  dejjein  ridicule 
de  chercher  des  taches  dans  le  Soleil  Ih 
n'étourdiront  pas  non  plus  les  oreilles 
des  Magiflrats  ni  des  Minières,  pour 
leur  demander  vengeance  des  criti- 
ques-judicieufes  Se  innocentes,  qui 
n'attaquent  que  les  écrits,  ÇcUiiTçnt 
^Xi  paix  le§  raœur^, 
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Ort  ouvrira  îa  porte  de  TAcadé- 
toie  à  ceux  qui  voudront  être  témoins 
de  Tes  excercices,  de  peur  que  fes 
aflemblées  ne  foient  jfufpeélcs  d'oifi- 
vctc  &  d'ennui  réciproque. 

La  Compagnie  s'engage  à  célébref 
tous  les  ans ,  en  Vers  éc  en  Proie  , 
la  Mémoire  da  Préfident  de  la  Moi- 
gnon 5  qui ,  après  avoir  exercé  pen- 
dant vingt- cinq  ans  l'art  delà  parole, 
comme  Avocat  Général,  refufa  de 
faire  un  Noviciat  de  Grammaire  dans 
rOrdre  des  beaux  efprits.  On  mettra 
fon  portrait  dans  la  fale  des  conféren* 
ces ,  avec  ceux  de  MM,  Talon ,  Cha- 
pelle ,  Molière,  Pafcal,  Nicole,  la 
Rochefoucault ,  Regnard,  Fourcroy , 
Chaulku  ,  la  Fare,  le  Normand  & 
mille  autres  illufires,  quife  font  tenus 
derrière  le  Théâtre  ,  tandis  que  les 
mauvais  Acteurs  occupoient  la  Scène» 

Les  Académiciens  pourront  aller  à 
la  Cour  ,  lorfq'/ils  y  feront  appelles 
pour  des  Fêtes  publiques ,  dans  des 
eccafions  où  leurs  taiens  ièront  em- 
ployés \  mais  il  leur  fera  défendu  de 
s'y  habituer  à  titre  de  Courtifans  ,  de 
peurd'y  remplacer  les  Fmis ,   guifai* 
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foient  autrefois  partie  du  traîn  ici 
grands  Seigneurs. 

Tout  Académicien  fera  obligé  d'en- 
tendre au  moins  le  Latin  ,  étant  ridi- 
cule d'admettre  dans  une  Compagnie 
de  gens  de  Lettres,  des  perfonnes 
qui  n'auroient  aucune  teinture  de 
cette  Langue, tandis  qu'on  oblige  au- 
jourd'hui les  Chirurgiens  de  Saint 
Corne  de  Tapprendre. 

Comme  il  n'y  eut  jamais  de  fiècle 
plus  fertile  que  celui  ci  en  Prête^ 
noms  &  en  Plagiaires ,  l'Académie 
s'appliquera  à  les  démêler  ,  &  ,  pour 
n'être  point  trompée  dans  fes.  choix, 
elle  fera  fubir  un  févere  examen  à  tous 
les  Récipiendaires.  Un  Auteur  Tra- 
gique 5  par  exemple ,  dont  les  talens 
feront  équivoques  ,fera  enfermé  dans 
une  chambre  toute  une  après  midi, 
ôc  obligé  d'y  faire  une  fçène  ,  dont  on 
lui  donnera  le  fujet  ;  &  ainfi  des  au- 
tres. 

Les  Académiciens  fe  feront  une 
loi  de  voir  les  femmes  qui  ont  véri- 
tablement de  l'efprit  ôc  du  goût  , 
pour  puifer  dans  leurs  converfations 
cette  politelTe  douce  ôc  infinuante 
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ces  grâces  légères  ,  ces  traits  vifs  & 
piquants ,  ces  fentimens  délicats ,  qui 
feuls  font  le  prix  de  nos  ouvrages. 
Mais  ils  éviteront  avec  foin  certains 
bureaux  de  Littérature  ,  où  la  raifon 
efl  inhumainement  immolée  à  une 
ridicule  métaphvfique  ,  à  un  grave 
babil,  à  un  infipide  perfifflage,  qu'on 
ofe  cependant  appeller  le  bon  ton, 

L'Auteur  a  joint  quelques  éclair- 
cifîement  à  fes  Statuts.  Il  dit ,  par 
exemple  ,  par  rapport  à  l'Article  où 
il  efl  queftion  des  lettons  :  Je  ne 
voudrois  pas  abfolument  qu'on  les 
fnpprimât,  naais  feulement  qu'on  abo- 
lît le  fobriquet  de  Jettoniers.  Il  n'y  au- 
roit  pour  cela  qu'à  y  fubftituer  la  mon- 
noie  courante,  d'autant  plus  que  la 
façon  de  ces  lettons  efl:  tout-à-fait 
perdue. 

A  l'Article  où  il  efl  fait  mention  du 
Préfident  de  la  Moignon ,  on  pouvoir 
ajouter  Monfieur  le  premier  Préfident 
Portail,qui,  à  la  vérité,  étoit  de  l'Aca- 
démie, mais  pour  la  mémoire  duquel 
fes  Confrères  on:  montré  bien  de  l'in- 
gratitude ,  parce  qu'au  billet  d'enter- 
rement de  ce  grand  Magiftrat,  on 
avoir  oublié  de  joindre  à  fes  titres 
celui  d'Acabe'micien.  Ces  Mef- 
fieurs  s'en  plaignirent  amèrement  à  fa 
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famille.  Ils  ne  fupportèrent  pas  pîu$ 
patiemment  le  filence    de   feu    M. 
d'Argenfon ,  Garde  des  Sceaux ,  qui 
Tie  les  honora  pas  d'un  compliment 
de  réception.  Il  auroit  dû  en  effet  fa- 
crilîer  toutes  les   aâàire  de  TEtatà 
une  occupation  il  importante.  Il  efl: 
parlé  5  dans  le   même   Article,  de 
Molière  que  le  feul  titre  de  Comédien 
empêcha  d'entrer  à  l'Académie  ,  qui 
s'ell:  depuis  bien  reconciliée  avec  cette 
proîefTion. 

L'Article  ,  ou  il  eft  parlé  des  Cen- 
leurs  de  l'Académie  traités  de  Fous,ôcc* 
renferme  les  propres  paroles  d'un  des 
premiers  Académiciens, dans  une  Let* 
tre  qu'il  écrivit  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu^ 

Il  y  a  Madame  ,  quelques  traits 
d'efprit  dans  cette  Brochure.  Mais 
on  ei^  fi  rafîafié  de  critiques  ôc  de  plai- 
fanteries  contre  l'Académie  ,  que  je 
confeille  à  ceux  qui  n'en  font  pas 
de  la  lailTer  enfin  refpirer  Je  fuis  écc» 

A  Paris 
Ce  3  Juillet  1745, 
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LETTRE  XIX- 

NQus  nous  entretiendrons  aujonr-   icttffi 
d'bui,Madame  du  fécond  Volu-  ^'^»  ^ 
me  des  Lettres  d'un  François  ,  par  M.  ^ois. 
J' Abbé  le  Bliinc;ôc  je  me  flatte  qac  fi  no- 
tre converfation  vient  à  languir  *  ce  ne 
iera  pas  a  moi  que  vous  vous  en  pren- 
drez .  L'Auteur  ,  dans  une  Lettre  a 
JVl,  VAhbé  d'Oliyet ,  avance  cette  pro- 
pofition  :  Combien  d'anciens  Philofophcs 
nontfait  que  prêcher  la   vertu  l  EpiEiett 
mêla  f m  aimer.  Notre  Horace  s'ex- 
plique autrement  fur  ce  fameux  Mp« 
ralifte  : 

Envaîn,  d'un  ton  JeRhcteuti 

Epiclète  à  Ton  Ledeur 
Prêche  le  bonheur  fupréme , 
y  y  trouve  un  confolatcur 
Plus  affligé  que  moi-même. 
Dans  fou  flegme  fîmuJc 
Je  découvre  fâ  colère  : 

j'y  vois  un  homme  accablé 

Sous  le  poids  de  fa  miïcre; 

Et  dans  tous  ces  beaux  difccurj 

Fabriques  durant  le  cours 

De  fa  fortune  roaudiie. 
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Vous  reconnoilîez.  toujours 
L'efclave  d'Epaphrodite. 
Mais   je  vois  déjà  d'ici 
Frémir  tout  leZénonifme,- 
D*entendre  traiter  ainfî 
Vn  des  Saints  du  Paganisme.' 
Pardon.  Mais ,  en  vérité  , 
Mon  Apollon  révolté 
Lui  devûit  ce  témoignage  , 
Pour  l'ennui  que  m'a  coûté 
Son  infupportable  Ouvrage. 

Voilà  deux  jugemens  bien  oppofes. 
C'eft-à  vous  de  prendre  votre  parti , 
Aladame;  voyez  à  qui  des  deux  vous 
voulez-vous  en  rapporter  fur  le  comp- 
te d'Epiélète  ,  au  grand  RouJJeau  ou  à 
M.  l'Abbé  le  Blanc. 

Si  vous  êtes  curieufe  de  connoître 
le  talent  de  M.  l'Abbé  pour  les  corn- 
plimens  &  les  éloges ,  il  eft  aifé  de 
vous  fatisfaire.  Dans  une  Lettre  à  M. 
le  Duc  de  Nivemois ,  après  avoir  rap- 
porté la  traduélion  en  Profe  d'une 
petite  pièce  galante  de  IVaikr  i  il  dit 
à  M.  le  Duc.  »  Parmi  les  Poètes  que 
M  nous  avons  aujourd'hui  en  France  , 
55  j'en  connois  un  qui  pourroit  don- 
^,  ner  à  cette  Pièce  toutes  les  grâces 
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5>  qu'elle  a  dans  l'original ,  &  qui 
9y  en  effet  reffemble   parfaitement  à 
»  WalUr  du  côté  du  talent.  Celui 
„  dont  je  parle,  aufli  recommandable 
9j  par  fa  naifTance  que  par  fon  efprit  ^ 
j>  a  eu  des  ancêtres  ,  qui ,  comme  lui , 
5,  fe  font  fait  honneur  de  cultiver  cet 
„  Art  aimable.  C'eft  le  Poète  de  nos 
j,  jours ,  dont  les  vers  font  le  plus 
„  remplis  defentimentôc  de  délica- 
5,  telle.  Ne pourriei-vous pas  le  devinerl  „ 
Que  cela  eftfin  ,  ingénieux  &  délicat  ! 
L'Auteur  aime  ce  tour  heureux  ;  il 
l'employé  fouvent.  Dans  une  Lettre  à 
M.  de  Buffon,  il  lui  dit  galamment:  On 
„  prétend  queSalomon,  qui  connoif- 
5,  foit  depuis  THyffope  julqu'au  Cè- 
„  dre  ,  a  écrit  un  Livre  fur  la  manière 
,5  de  cultiver  les  Arbres  &  les  Plantes, 
5,  que  nous  avons  perdu:  Dzrei  la  vérités 
3j  Monjïeur^  ne  ïaurie^-vous  pas  trouvé  t 
L'Auteur,  dans  une  Lettre  à  f\L 
le  Préfident  Bouhier  parle  de  la  Tra^ 
gédie  Angloife  de  Tamerlan  pat  M* 
Roire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  cette  Pièce,  c'efl  la  fécon- 
de Scène  dutroifiéme  Acle.  Un  Der- 
viche ,  gagné  par  Baja^et  ,  demande 
une    audience  fecrette   à  Tame)iaii\ 
il  annonce  à  ce  Prince  les  vengeances 
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du  Ciel  5  pour  avoir  trempé  Tes  mamif 
dans  le  fang  des  Vrais-Croyans  ;  il  le 
menace  de  la  malédi6lion  du  Prophè-» 
te^  s'il  ne  remet  Bujufet  en  liberté; 
Tamerlan  à  ces  mots  reconnoiiîant  ce 
Derviche  pour  unemilTaire  de  l'Em- 
pereur Turc,  démafque  ion  hypo- 
crific ,  6c  vient  à  bout  de  le  confon- 
dre. 

TAMERLAN. 

5,  Sors  d'ici ,  Miférable  ,  je  yoîs  qui 
î'a  donné  ta  million. 

LE   DERVICHE. 

f,  kipartJQTLdÀ  plus  qu'une  reflburce. 
^j  Prophète  dce  Croyans ,  aide  moL 
^,  (i  Tamerlan  )  j'ai  quelque  chofe  de 
3, plus  à  te  révéler.  Puifque  c'eft  en 
5,  vain  que  j'ai  fait  tonner  à  tes  oreiU 
3>  les  la  voix  menaçante  du  Prophète 
Voici  (  Le  Derviche  tire  un 
poignarda  &•  veut  frapper  Tamerlan-) 


3^ 


TAMERLAN. 

j, Non,  Scélérat,   le  Ciel  veille fuf 
o  ceux  qui  l'adorent,  &c  confond  les 
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;,  deffeins  du  meurtrier  impie.  Penfe^ 
,,  malheureux  >  penfe  aufupplice  qui 
3,  va  fuivre  ton  crime,  Ôc  tremble^ 
50  quand  je  prononcerai  ton  Arrêt, 

LE   DERVICHE. 

i„  Quelle  que  foit  ma  mort ,  je  fouffrî- 
5,  rai  glorieufement  pour  la  caufe  qui 
^,  m'a  fait  entreprendre  une  adlion  û 
a  courageufe. 

TAMERLAN. 

,,j  L'impie  ! .  . . .  Ainfi  Tenthoufiarme 
3j  fait  un  martyr  d'un  Scélérat ..... 
o,  (  Après  unepaufe  )  Oui  ^  c'eft  le  par- 
5,  ti  que  je  dois  prendre.  Mourir  fe- 
vj  roit  pour  lui  une  récompenfe.  Ap- 
^^  prens  la  différence  de  ta  foi  &  de 
^,  la  mienne.  La  tienne  t'a  porté  à 
9»  lever  ton  poignard  fur  moi ,  la  mien- 
«  ne  m'ordonne  de  te  pardonner  ton 
"  crime  ^  &  te  permet  de  vivre.  »  La 
Tragédie  de  Tamerlan  efl  antérieure 
à  rAliire  de  M.  de  Voltaire.  C'eft 
pour  cela  que  le  dénouement  de  la 
Tragédie  Fran^oife  eft  fi  beau. 
Tome  II  R 
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GUSMAN  A  ZaMORE. 

Des  Dieux  que  nous  fervons  connais  la 
différence. 

Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  &  la 
vengeance  ; 

Et  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  m'aP 
fail^.ner, 

M'ordonne  de  te  plaindre  &  de  te  par- 
donner. 

Dans  une  Lettre  à  M.  ^e  Crébillon , 
M.  l'Abbé  fe  déchaîne  contre  les  Au- 
teurs Satyriques ,  6c  aiTurément  il  a 
raifon  de  leur  en  vouloir.  Je  fuis  moi- 
même  très  éloignée  d'approuver  leur 
licence.  Mais  je  ne  fuis  pas  de  fon 
fentiment ,  lorfqu'il  dit  :  »  Eft-il  éton- 
»  nant  que  tant  de  gens  fe  donnent  à 
»  la  Satyre  f  C'eft  le  feul  genre  ou  il 
»  ne  foit  pas  befoin  d'efpric  pour  réuf- 
'»  fir.  »  Ainfi  donc  un  fot  pourra  réuf- 
fir  à  faire  des  Satyres,  Ainfî  Horace  , 
Juvenal  ,  Perfe ,  Régnier  &  Def- 
préaux  n'avoient  pas  befoin  d'efprit , 
&  leurs  ouvrages  Satyriques  ne  prou- 
vent pas  qu'ils  en  euflTent.  En  vérité 
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les  Auteurs  maltraités  par  la  Satyre 
devroient^pour  l'honneur  de  lear  pro- 
pre efprh ,  fe  contenter  de  blâ.ner  le 
genre  ,  fans  vouloir  accufer  de  bêtife 
ceux  qui  y  réufniTcnt.  Pourquoi  fe 
cacher  à  eux-mêmes  qu'on  peut  faire 
de  très-mauvaifes  Satyres  ainfi  que  de 
îrès-mauvaifes  Lettres  ^  &  que  les 
unes  &  les  autres  ne  réufliifent  pasf  Un 
Satyrique  fans  génie  n'efl  pas  plus  lu 
qu'un  Ecrivain  médiocre  dans  quel- 
que genre  que  ce  foit. 

Dans  une  autre  Lettre  à  M.  le  Pré- 
Cdent  Bouhiery  notre  Abbé  ne  veut 
pas  que  les  Philofophes  &  les  hommes 
célèbres  fe  marient.  »  Un  grand  homi- 
»  me,  dit-il ,  perd  du  refpecl  qui  lui  efl: 
w  dû ,  à  mefure  qu'il  a  plus  de  chofes 
i>  communes  avec  les  autres  hommes. 
5^  Je  crois  en  effet  qu'une  Madame 
»  Newton  &  une  Madame  de  Fon^ 
»  tenelle  ,  dans  Tefprit  de  bien  des 
"  gens,  feroient  tort  aux  hommes  il- 
»  luftres  dont  elles  porteroient  le 
»  nom.  »  Cette  idée  ,  Madame,  ne 
vousparoît-elle  pas  bien  foiii?  croyez- 
vous  de  bonne  foi  que  Madame  Cor- 
neille ,  Madame  Kacine  ,  IMadame 
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Molière ,  Madame  de  la  Fontaine  ; 
Madame  de  Crébillon  ,  &c.  aient  fait 
quelque  tort  aux  hommes  illuftres 
dont  elles  ont  porté  le  nomf  M.  T  Abbé 
nous  en  veut  turieufement.  Car  enfin, 
fi  les  hommes  illuflres  alloient  ^  fui- 
vant  Ion  principe  ,  fe  dégoûter  du 
mariage ,  nous  ferions  réduites  à  épou- 
fer  des  p:ens  fans  talens  &  fans  efprir. 
L>  eu  apparemment  pour  n  être  pas 
tenté  de  s'abaifler  à  ce  honteux  lien  , 
que  notre  illuilre  Auteur  a  pris  le  parti 
du  petit  Collet. 

M.  l'Abbé  le  Bi^nc  dit  quelque  part: 
En  accordant  à  un  Auteur  les  éloges  qu'il 
mérite,  il  doit  être  permis  de  condamner  en 
lui  ce  quily  a  de  vraiment  condamnable. 
Rien  de  plus  judicieux,  &jene  puis 
me  difpenfer  d'accorder  à  l'Auteur 
les  éloges  qu'il  mérite  pour  unepro- 
pofition  auiîi  raifonnabîe.  Il  dit  ail- 
leurs :  Tout  le  monde  a  de  refpritj  tout 
le  w.onde  écrit  bien.  Cela  n'eft  pas  vrai. 

M.  l'Abbé  eft  un  Philofophe  qui 
dans  toutes  fes  occupations  &  dans 
fes  amufemens  mêmes  étudie  les;hom- 
mes.  Il  aime  aulîi  les  exercices  des 
Héros.  »  Ce  n'eft  pas  l'ennui ,  dit-il  ^ 
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fc  qui  me  fait  ailcrà  la  cbafie  ;  il  y  fuie 
»  fouvent  ceux  qui  n'ont  d'autre  ref- 
"iôurce  pour  Téviter.  J'aime  Texer- 
»  cice  du  cheval  ^  &  je  trouve  que  Pla- 
»  ton  &  Pline  ont  eu  grande  raifon 
»^  de  le  recommander  comme  faiuraire. 
3,  La  plupart  de  nos  goûts  viennent 
5,  de  nos  befoins.  J'avoue  que  fans 
„  avoir  la  pafïïon  de  la  chafîe ,  le  brait 
5,  du  cors  me  fait  renoncer  volontiers 
55  au  filence  de  mon  Cabinet.  D'ail- 
5,  leurs  ,  ceux  qui  vous  ont  fi  bien 
jjinftruit  de  la  vie  que  je  mène,  ne 
,,  fe  doutent  pas  que  tout  en  courant , 
5,  je  m'occupe  plus  des  ChafiTeurs  que 
„  du  Cerf  qu'ils  pourfuivent.  „  C'elt 
précifément  le  reproche  qu'on  fait  à 
l'Auteur,  de  n'avoir  étudié  les  An- 
glois  qu  encourant. 

On  doit  cette  juflice  à  M.  FAbbé 
le  Blanc  ,  que  celles  de  fes  Lettres 
qui  roulent  fur  la  Littérature  Angloi- 
fe  font  les  plus  infrruélives  &  les 
mieux  faites.  Le  génie  de  nos  voifins 
m'y  paroît  bien  faifi.  Les  Auteurs 
Anglois  de  toute  efpece  ^  dit-il  , 
manquent  toujours  de  goût.  Le  gen- 
re de  tous ,  qui  demande  le  plus  de 
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dignité ,  la  Tragédie  ,  tombe  fouverit 
ici  dans  un  ignoble  ôc  dans  un  bas 
qui  deshonore  le  Théâtre.  A  l'égard 
du  Comique,  les  Anglois  aiment  les 
charges  -,  ils  font  plus  frappés  d'une 
face  large  &  d'un  gros  nez  delîîné 
par  Ccdlot  )  que  d'un  vifage  noble 
&  gracieux  que  le  crayon  du  Corrège 
aura  tracé.  Par  cette  raifon  leurs  ca- 
radères  de  Comédie  font  toujours 
plus  outrés  que  les  nôtres.  Les  Ac- 
teurs fuivent  le  même  goût.  Plus  ils 
trouvent  leurs  rôles  chargés  ,  plus 
ils  chargent  leur  jeu.  Âinfi  ,  c'eft 
moins  par  des  fînefTes  de  ton  que 
par  les  grimaces  du  vifage  ,  qu'ils 
s'étudient  à  rendre  l'efprit  de  leurs 
perfonnages  ^  &  ils  y  réulHlTent  d'au- 
tant mieux  ,  que  c'eft  la  partie  la 
moins  difficile  ;  car  comme  il  eft  plus 
aifé  d'élargir  une  bouche  ou  d'allon- 
ger un  nez  ,  que  de  repréfenter  les 
traits  dans  leur  exaéle  proportion ,  il 
faut  aufîî  moins  de  talent  pour  ou- 
trer un  caraélere  ,  que  pour  rendre 
la  nature  dans  toute  fa  vérité.  Les 
Peintres  les  plus  communs  font  alTez 
fouvent  des  portraits  où  l'on  trouve 
de  la  relTemblance  -,  mais  ce  n'eft  qu'en 
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exagérant  les  traits.  Les  Peintres 
habiles ,  les  Rigauds^  les  Largilières , 
les  La  Tours  n'outrent  rien  ,  &  ren- 
dent la  nature  telle  qu'elle  eft.  En 
confequence  de  ce  que  vous  venez 
de  lire  ;  Madame  ,  vous  ferez  tentée 
de  croire  qu'il  y  a  d'excellens  Comé- 
diens à  Londres ,  eu  égard  au  goût 
de  la  Nation  ,  puifqu'il  eft  fi  aifé 
d'être  outré.  Cependant  M.  l'Abbé 
U  Blanc  nous  alTure  ,  qu'il  n'y  a  pas 
une  feule  Troupe  fjpportable.  Ce 
Cihher,  dit-il ,  qui  a  eu  une  fi  grande 
réputation  ,  ne  joue  plus  la  Comédie. 
Le  rôle  des  pièces  Angloifes  où  il  a 
excellé  ,  eft  celui  de  Petit-Maître 
François.  Auffi  a-t-il  fait  exprès  deux 
fois  le  voyage  de  Paris  pour  en  étu- 
dier les  airs  ,  &  en  prendre  l'efprit  à 
des  Tables  d'auberge.  Il  réuffifîoit  à 
exprimer  les  ridiciilcs  outrés  ;  c'en 
étoit  allez  pour  qu'il  parût  bien  co- 
pier ceux  de  notre  nation  aux  yeux 
des  Bourgeois  de  Londres ,  qui  pren- 
nent pour  François  tout  ce  qui  a  l'air 
extravagant.  Enfin ,  félon  notre  Au- 
teur 5  les  Théâtres  de  Londres  n'ont 
plus  perfonne  qui  chauffe  heureufe- 
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ment  le  Brodequin  ou  le  Cothurne; 
Je  croirois  afîl^z  qu'aux  yeux  d'un 
homme  éclairé  ^  tous  les  Adleurs  An- 
glois  peuvent  paroitre  médiocres. 
Mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  plaifent  à  la  nation  mê- 
me ,  puifque ,  fuivant  M.  l'Abbé  le 
Blanc  ,  il  n'efl  queftion  que  d'outrer , 
foit  dans  le  Tragique  ^  foit  dans  le 
Comique  ,  &  que  cela  eil:  fort  aifé. 
Les  Comédiens  Anglois  cherchent 
â  faire  rire  jufques  dans  leurs  annon- 
ces. Une  nouvelle  Troupe  s'étant 
établie  ,  &  voulant  attirer  la  foule  , 
prit  fur  l'affiche  le  titre  de  Comédiens 
Fenfionnaires  de  Théodore  ,  Roi  de  Corfe. 
Le  lendemain  ils  changèrent  de  maî- 
tre ,  &  fe  mirent  dans  leur  affiche 
fous  la  proreélion  de  Thamas-KouU^ 
Can,  M.  l'Abbé  le  Blanc  donne  dans 
fes  Lettres  quelques  extraits  curieux 
de  Tragédies  &  de  Comédies  An- 
gloifes. 

lesvrais     H    paroît  depuîs   quelques  jours 

**^"'une  petite  brochure  ,   intitulée  ,  les 

vrais  Flaijîrs ,  ou  les  Amours  de  Venus 

&*  d'Adonis,  C'eft  une  imitation  du 
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Chant  Vm  de  VAdone  du  Cavalier 
Marin,  On  y  a  mis  des  liaifons  qui 
manquent  dans  Foriginal.  On  y  a 
même  ajouté  des  idées  qui  ne  le  dé- 
parent pas.  Malgré  cela ,  on  y  recon- 
noît  le  génie  Italien.  Un  étranger, 
habillé  à  la  Françoife  ,  conferve  tou- 
jours l'air  &  les  manières  defonPaïs, 
Cette  bagatelle  efl  voluptueufement 
écrite  ;  il  s'y  trouve  des  peintures 
ag;réables ,  des  allégories  ingénieufes  > 
desfiélions  riantes. 

F'enus  devient  amoureufe  d'Adonis. 
Elle  fait  les  premières  avances  ;  elle 
va  le  trouver  fur  les  Montagnes  d'I- 
dalie ,  &  l'emmène  à  Paphos  dans  fon 
Palais.  La  defcription  de  ce  Palais  eft 
très 'poétique.  ,,  Frappé  des  mer- 
5,  veilles  que  raffemble  ce  beau  féjour, 
,j  Adonis  refte  immobile.  Il  n'efl  point 
,5  d'objet  fi  féduifant  ,  d'attitude  fî 
5,voluptueufe  ,  qui  ne  vienne  cbar- 
j,  mer  fes  yeux  agréablement  égarés. 
j,  Il  les  promène  curieufement  fur 
3,  toutes  les  flatues  qu'il  rencontre. 
5,  De  quelque  côté  qu'il  les  tourne , 
j,  les  tableaux  du  plaifir  ,  préfenté 
^>  fous  mille  formes  différentes ,  s'of- 
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3,  frent  en  fouie  à  les  regards. . .  Les 
55  foupirs  y  font  des  haleines  de  feu. . . 
5,  L'amoureufe  penfée  ,  le  front  baif« 
55  fë  ,  fe  ronge  les  doigts. ...  Le 
55  gefte  ^  mefîager  muet  du  défir  ,  fe 
5,  fait  entendre.  Le  baifer  préfente  fes 
55  lèvres  &  fe  fond  dans  un  baifer. . . 
55  L'audace  tremble  elle-même  au 
3,  premier  larcin  qu'elle  fait.  La  licen- 
55  ce  porte  par-tout  fes  mains  témé- 
j,  raires. 

La  parure  de  Venus  efl:  très-ga- 
lante. 5,  Sa  robe  ouverte  ,  extrême- 
55  ment  courre ,  lailToit  voir  deux  jam- 
5,  bes  qui  feules  auroient  fait  la  ré- 
,5putation  d'une  autre  Deciîe.  Cette 
5,  robe  étoit  d'une  éfbffe  fi  légère  , 
5,  qu'elle  difparoifibit  à  tout  moment. 
55  Les  folâtres  enfans  du  vague  Eole 
,5prenoient  plaifir  à  la  faire  voltiger  , 
35  à  s'y  engouffrer.  Un  d'eux  fe  mu- 
sjtinant  contre  l'importun  vêtement, 
„  eut  la  témérité  de  le  foulever  ,  ôc 
„  découvrit  pour  trop  peu  d'inllans 
55  des  genoux  plus  blancs  que  l'ai- 
j,  barre. 

Venus  fe  baigne  ,  &  „  tous  les  ar- 
i^briffeaux  empreifés   fe    difputent 
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;,  l'avantage  de  rombrager.  Ils  éten- 
5,  dent ,  ils  baifîent  leurs  rameaux  à 
„  Tenvi ,   moins  pour  la   parer  des 
j,  rayons  curieux  du  Soleil ,  que  pour 
j)  s'en  approcher  eux-mêmes  de  plus 
5,  près  ,  pour  Tembrafier  &  pour  la 
„carefler.  Leur  fève  ,  autrefois  va- 
„ gabonde,fe  précipite  aux  extremi- 
^,tés  des   branches  qui  touchent  la 
5,  DéefTe.   On  vit  même    un   jeune 
3,  Hêtre  ,  qui  pouffa  plufieurs  bou- 
j5  tons  ,  &  devint   plus  touffu.  .  .  . 
P,  L'onde  amoureufe  femble  fe  fondre 
j,  de    plaifir  ;  elle   s'échauffe  ,    elle 
„  s'embrafe  ,*  &  paroît  une  nape  de 
5,  feu.  Elle  baife  avec  délices  les  mains 
5,  &  les  pieds  de  la  Déeffe.   Elle  fe 
5,  fait  un  lit  du  vallon  charmant  qui 
i,  fépare  deux  globes    auin  blancs  , 
^5  aufîi  fermes  que  le  marbre  de  Pa- 
5,  ros  ;  elle  aime  à  couler  entre  cette 
,,  double   colline.    Elle    s'infinue  & 
,5  s'arrête  dans  les  lieux  les  plus  fe- 
,;^crets.  Avare    &:   jaloufe  du   bien 
;,  qu'elle  poffède  ,    elle   l'embraffe  , 
,,  elle  l'enveloppe  toute  entière  ;  elle 
5,  voudroit  fe  durcir  pour  retenir  tant 
|,  de  charmes.,.  Voilà  bien,  Madar 
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me  5  rimagination  Italienne ,  Se  vous 
conviendrez  que  cetre   inûagination 
eft  aiîez  agréable. 

Au  fortir  du  bain  ,  les  deux  Amans 
vont  fe  repofer.  j,Un  lit  voluptueux 
5,  fe  préfentoit  dans  un  enfoncement , 

PîTarylc  du  myftère Les  draps 

„  embaumés  de  refprit  des  fleurs  , 
3,  infpiroicnt  la  tendrefle.  Quatre  co- 
3,  lonnes  d'émeraudes  ,  en  forme 
^5  d'arbres  ^  foutenoient  le  pavillon. 
5,  Une  troupe  de  petits  oifeaux  ,  ni- 
,5  chés  dans  ces  arbres  artificiels  /  s'y. 
55  étoient  fait  une  prifon  volontaire 
„  de  verdure.  Pour  peu  que  le  lit  fût 
„  agité  ,  ils  applaudiïïbient  par  le 
„  battement  de  leurs  ailes ,  &  par  le 
,3  ramage  de  leurs  goziers  harmo- 
„  nieux.  Ce  fut-là  où  ce  couple  amou- 
„  reux  fut  reçu  au  fortir  des  eaux. .  • 
,,  Les  oifeaux  du  lit  firent  entendre 
5,  leurs  concerts  à  plufieurs  repri-. 
5,  fes.  M 

Je  ne  vous  citerai  plus  ^  Madame.^ 
qu'un  feul  endroit  qui  me  paroît  bien 
délicat. ,,  Nulle  félicité  n'efl:  compa- 
jjrable  à  la  mienne  y  dit  adonis  à 
j5  I^smii  M^is  voyez-vous  T  Amour  a 
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j;  qui^  tandis  que  je  cueille  des  fleurs 
„  fur  votre  beau  teint ,  voltige  autour 
5,  de  moi  avec  cent  de  fes  trères  fo- 
„  lâtres.  Je  le  croirois  jaloux  de  mon 
„  bonheur.  Je  ne  puis  prendre  un 
55  baifer^  que  fur  le  champ  il  ne  me 
5,  décoche  un  trait.  Je  me  fauve  fur 
5,  les  lis  de  votre  fein  ;  je  m'y  crois 
„  en  fureté  >  le  petit  fcélérat  m'y 
3,  bleffe  encore  ;  enfin  je  vole  fur 
3,  votre  boache  *,  il  m'y  pourfuit  3. 
3,  &  achève  ma  défaite.  ,,  Je  pour- 
rois ,  Madame,  vous  copier  isi  plu- 
lieurs  autres  morceaux  qui  ne  font 
ni  moins  agréables  pour  le  fond,  ni 
moins  élégamment  écrits.  Mais  je 
crois  qu'en  voilà  fuffifamment  pour 
vous  faire  connoître  l'efprit  &  le  ton 
de  volupté  qui  régnent  dans  ce  petit 
ouvrage.  L'Auteur  efl  un  homme  de 
condition  ,  qui  aime  les  Lettres  ^  qui 
les  cultive  &  les  récompenfe  ;  il  a 
entrepris  &  exécuté  un  ouvrage  plus 
grave  &  plus  confidérable  que  fa  mo- 
defl:ie,ou  le  pouvoir  tyrannique  d'un 
ridicule  préjugé  i'empêchede  donner 
gu  Public. 


^V^""-     Comme  il  efl  prob'-ible  que  M.  de 

cefie    de  -,         .  ^         ,     *^     .     .  .^ 

jNararrc.  l^oltaite  ne  fera  ramaîs  imprimer  parmi 
fes  (Suvres  une  Comédie  -  Ballet  de 
fa  façon  j  intitulée  ,  La  PrinceJJe  de 
Navarre  ,  fepréfentée  à  Verfaiiies  le 
23  Février  if^f ,  il  me  paroît  effett- 
tiel  de  conferver  du  moins  la  mémoire 
de  cet  ouvrage  ,  6c  de  vous  en  tracer 
une  efquifTe  légère.  On  lit  d'abord 
un  AvertiiTément  qui  commence  ain- 
li  :  ,5  Le  Roi  a  voulu  donner  à  Ma- 
55  DAME  LA  Dauphîne  une  fête  cui 
3,  ne  fût  pas  feulement  un  de  ces 
5^  fpedlacles  pour  les  yeux  ,  tels  que 
5,  toutes  les  nations  peuvent  les  don- 
3,  ner,  &  qui  paffant  avec  l'éclat  qui 
5,  les  accompagne  ,  ne  laiïïent  après 
5j  eux  aucune  trace. ,,  La  Princejfe  de 
Navarre  laiflfera  efFeciivcment  après 
elle  de  longues  traces  ^  &  il  éroit 
impofîîble  fans  doute  qu'aucune  na- 
tion de  l'Europe  pût  produire  une  (î 
merveilleufe  Comédie.  L'Auteur  a- 
joute  :  ,,  On  a  voulu  que  celui  qui  a 
„  été  chargé  de  compofer  la  Fête  , 
95  fît  un  de  ces  ouvrages  Dramatî- 
55  quês ,  où  les  divertiffemens  en  Mu- 
5,  fique  forment  une  partie  du  fujet , 
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;,  où  la  piaifantcrie  fe  mêle  à  Thé- 
,y  roïque  ,  &:  dans  lefquels  on  voit  un 
„  mélange  de  l'Opéra  ,  de  la  Corné- 
5,  die  &:  de  la  Tragédie. ,,  Cette  en« 
treprife  étoit  aflez  difficile  ;  il  nj 
avoit  que  M.  de  Voltaire  dont  le  génie 
éminent  pût  fe  flatter  de  compofer 
un  tout  raifonnable  de  trois  genres  fi 
différens ,  &  de  mêler  avec  adrefle  la 
bouffonnerie  aux  plus  grands  intérêts. 
Cette  Comédie^  d'un  genre  tout- 
à-fait  nouveau  ,  efl:  précédée  d'un 
Prologue  dent  l'idée  efl  bien  neuve, 
C'cfl  le  Soleil  qui  defccnd  dans  fon 
char  ,  &  qui  récite  une  efpèce  d'Ode 
à  la  louange  du  Roi  &  de  la  nation.  Le 
Soleil  dit  cependant  quelque  chofe  de 
fort  raifonnable  aux  A(5leurs  qui  bor- 
dent le  Théâtre ,  &  qui  repréfentent 
les  Mufes  : 

O  vous  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hom- 
mages ; 

Vous  qui  le  couronnez  ,    &  dont  il  cfî 
l'appui , 

N'efperez   pas  pour  vous  avoir  tous  les 
fuffrages 

Que  vous  réuniflez  pour  luif 
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Il  efltems ,  Madame  ,  d'en  venir  â 
cette  belle  Comédie ,  dont  l'Auteur  â 
fixe  l'époque  fous  le  Roi  de  France 
Charles  V ,  Prince  jufte ,  fage  &  heu- 
reux. Confiance.  PrinceiTe  de  Navarre, 
quitte  fa  Patrie  &  fe  met  à  courir  le 
monde  avec  Leonor  l'une  de  fes  fem- 
mes j  pour  éviter  la  tyrannie  du  Roi 
Dom-Pèdre  fon  tuteur  ,  &  la  paiîîoni 
violente  du  Duc  de  Foîx  ^  qui  avoit 
voulu  l^enlever.  Elle  arrive  chez  Dom 
Morillo  ,  Seigneur  de  Campagne , 
dont  le  Château  efl  fitué  fur  les  con- 
fins de  la  Navarre ,  &  c'eft  dans  les 
jardins  de  ce  Seigneur  que  fe  pa{fe  la 
Scène.  Vous  fçaurez  ,  Madame  ^  que 
notre  Princefle  n'avoir  jamais  vu  le 
Duc  de  Foix  \  elle  le  déteftoit ,  parce- 
que  leurs  parens  s'étoient  toujours 
haïs ,  &  qu'elle  avoit  juré  au  tom- 
beau de  fon  père  de  ne  jamais  unir 
Je  fang  de  Navarre  au  fang  de  Foix. 
Le  Duc  de  Foix  ,  qui  fçait  que  fa  Maî- 
îreife  eft  chez  Morillo ,  v  arrive  dégui^ 
fé  en  jeune  Officier ,  &  fe  donne  pour 
Ahmir  ^  parent  de  Morillo)  que  ce 
dernier  n'avoit  jamais  vu  non  plus. 
ÇonJlançQ  ne  prétend  pas  reftcr  chez 
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Morillo  5  qu'elle  ne  connoît  pas ,  Ôc 
chez  qui  elle  n'eft  entrée  que  faute 
d'Hôtellerie.  Elle  veut  partir  le  foir 
même ,  pour  s'aller  mettre  dans  un 
Couvent.  Morillo  ,  qui  la  trouve  fort 
à  fon  gré  ,  voudroit  la  retenir  ;  il  en 
parle  à  fon  faux  parent  ,  qui  promet 
de  l'aider.  Morillo  efl:  un  perfonnage 
ridicule.  La  franchife  &  la  ruflicite 
vilîageoife  forment  fon  caradlère.  Il 
s'explique  donc  affez  grolTièrement 
à  Confiance.  Le  Duc  de  Foix  eft  in- 
génieux &  galant.  Malgré  tout  fon 
art ,  la  belle  Princefl'e  veut  toujours 
partir.  Elle  fait  fes  adieux.  Mais 
voulant  paifer  par  une  porte  ,  cette 
porte  s'ouvre  &  paroît  remplie  de 
guerriers.  Confiance  s'imagine  qxie 
I)om  Pèdre  a  envoyé  ces  guerriers 
pour  fe  faifir  de  fa  perfonne.  Mais 
c'eft  une  galanterie  du  Duc  de  Foix, 
Ces  guerriers  ne  font  là  que  pour 
donner  une  fête  ;  ils  danfent  &  chan- 
tent -,  ce  qui  divertit  fort  la  Prin- 
cefle  &  toute  la  compagnie.  Malgré 
cela  cependant  elle  veut  encore  s'en 
aller  ^  le  Chœur  l'arrête  en  chan- 
tant. Elle  prend  le  parti  d'aller  à  une 
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autre  porte.  Il  fdi*t  de  cette  fécondé 
porte  une  troupe  de  Danfeurs  6c  de 
Danfeufes  avec  des  tambours  de  baf- 
que  &  des  tambourins.  Que  tout 
cela  eft  joliment  imaginé  !  Vous 
n'êtes  pas  encore  au  bout ,  Madame , 
6c  réfervez  un  peu  d'admiration  pour 
la  fuite.  Viennent  des  Aftrologues 
Arabes  qui  difent  la  bonne  avantu- 
re  ,.  &  qui  prédifent  à  merveille  le 
paifé.  Au  milieu  de  tous  ces  jeux 
pleins  d'efprit ,  arrive  Guilloi  avec  un 
garçon  Jardinier ,  qui  interrompt  la 
Danfe  &  fait  cefier  la  Mufique.  Il 
annonce  l'arrivée  d'un  Alcade  qui 
vient  pour  arrêter  la  PrincefTe  de  !a 
part  du  Roi  de  Navarre  Dom  Pèdre» 
La  Suivante  Leonor  confcille  de  s'al- 
ler cacher  chez  Guïllot.  Le  Seigneur 
Morilloveut  qu'on  obéifîe  à  l'Alcade. 
Le  Duc  de  Folx  dit  qu'il  veut  facrifier 
fa  vie  pour  fauver  la  PrincelTe.  Le 
premier  Acle  finit  dans  ces  inquié- 
tudes. J'ai  oublié  de  vous  parler  , 
Aladame  ,  d'une  certaine  SancJîette , 
fille  de  Morillo;  c'eft  une  petite  folle, 
une  étourdie,  qui  s'avife d'être  amou- 
reufe  du  Duc  de  Foîx  p  &  qui  efi: 
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tentée  de  croire  que  c'eil:  pour  elle 
que  s'eft  donnée  la  fête.  Car  elle 
eft  un  peu  jaloufe  de  Confiance. 
L'Alcade  &:  fa  fuite  viennent  pouf 
fe  faifir  de  la  Princeffe  ;  ils  ne  trou- 
vent que  Sanchetîe  ,  &  la  prenant 
pour  Confiance  ,  ils  veulent  l'enlever, 
Sanchette  ne  demande  pas  mieux  , 
quand  elle  apprend  que  c'eft  de  la 
part  du  Roi  qu'on  l'enlevé  ,  &  que 
c'eft  pour  aller  à  la  Cour.  Elle  en  eft 
enchantée  ;  mais  fon  vieux  fou  de 
père  vient  détromper  les  gens  du  Roi 
de  Navarre  ;  ce  qui  fâche  beaucoup 
la  petite  fille.  Cependant  Alamîr  s'eft 
battu  contre  les  RavifTeurs  ,  &  les  a 
vaincus  ;  Confiance  ed:  touchée  de  cet 
important  fervice.  En  même  tems  un 
Envoyé  du  Duc  de  Fotx  vient  offrir 
à  la  PrincefTe  fon  appui  contre  Dom 
Pèdre  ;  il  lui  parle  avec  refped  ,  & 
l'appelle  du  nom  d'Jlteffe.  Le  Baron 
Campagnard  &  fa  fille  font  émer-  . 
veillés  ;  ils  ne  foupçonnoient  pas  que 
cette  avanturière  fût  la  Princefle  de 
Navarre.  Ils  lui  font  des  excufe?  de 
ne  l'avoir  pas  reconnue.  L'Envoyé  du 
Duc  de  Foix  dit  à  Confiance  qu'il  lu! 
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ramène  fes  premiers  Officiers  &  fe^ 
Dames  du  Palais.  Ces  Dames  font 
les  trois  Grâces ,  &  les  premiers  Of- 
ficiers font  les  Amours  &  les  Plaifirs. 
Cela  eft  bien  galant.  Ils  forment  un 
divertilfement  bien  amené  ^  comme 
vous  voye?  ;  on  danfe  &  on  chante , 
en  dépit  de  la  Princeife  qui ,  dans  la 
fituation  où  elle  fe  trouve  ,  ne  doit 
guère  fonger  à  s'amufer.  Hernand , 
Ecuyer  d'Alamir  ,  exécute  dans  ce 
fécond  Aélela  même  coramiflion  que 
Guillot  dans  le  premier  ;  c'efl-à-dire  , 
qu'il  vient  troubler  la  fête  ,  en  appor- 
tant lafâcheufe  nouvelle  que  les  trou- 
pes de  Dom  Pèdre  font  près  d*en  venir 
aux  mains  contre  les  François  com- 
mandés par  du  Guefd'm.  Alamir  ou  le 
Duc  de  Foïx  (  car  c'eft  la  même  chofe, 
comme  je  vous  l'ai  dit  )  part  fur  le 
champ  pour  aller  joindre  les  Fran- 
çois 5  fous  lefquels  il  fert. 

La  Princeife  efl  fort  inquiète.  Her- 
nand lui  annonce  la  viéloire.  Dom 
Pèdre  eft  vaincu  ,  &  a  été  tué  dans  le 
combat.  Le  Duc  deFoîx  s'efl:  fignalé 
par  les  plus  beaux  exploits.  Confiance 
lui  doit  à  regret  fa  délivrance  ^  mais 
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elle  apprend  avec  joie  que  la  défaite 
de  fes  ennemis  eft  en  partie  due  au 
brave  Alamir.  Elle  l'aime  ^  mais  elle 
n'ofe  écouter  Ton  cœur  ,  parce  qu'elle 
ignore  la  naiflance  de  fon  libérateur. 
Elle  le  croit  un  fimple  Officier  de 
fortune ,  comme  il  le  lui  a  dit  lui^ 
même.  Elle  eft  pourtant  très  -  dif- 
pofee  à  le  croire  pour  le  moins 
Prince.  Mais  elle  eft  défabufée  par 
Sancheiîe ,  qui  vient  fe  jetter  à  les  ge- 
noux ,  ^  qui  lui  demande  en  grâce 
de  la  marier  avec  Jlamir  ,  qui ,  dit- 
çlle  ,  eft  fon  parent ,  qui  lui  a  fait  une 
déclaration  ,  &  qui  n'eft  venu  dans 
le  Château  de  ion  père  que  dans  le 
deflein  de  l'époufer.  Un  mouvement 
de  jaloufîe  s'élève  dans  le  cœur  de 
Confiance  ;  mais  elle  i'étouffe  géné- 
reufemenr ,  &  promet  à  Sanchette  de 
Tunir  au  Cavalier  qu'elle  aime.  Garnir 
arrive  ,  &  prévient  la  PrincelTe  que  le 
Duc  de  Foix  vainqueur  va  fe  rendre 
auprès  d'elle  &  mettre  à  Tes  pieds  fes 
lauriers.  Pour  lui ,  dit-il,  il  va  fe  reti- 
rer ,  trop  heureux  d'avoir  contribué 
à  la  délivrer  de  la  tyrannie  d'un  bar- 
bare tuteur.  Confiance  le  retient  ^  & 
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lui  propofe  d'époufer  Sanchette ,  qu'il 
aime.  Alamir  dilTuade  la'  Princefle , 
&  lui  déclare  qu'il  n'a  jamais  aimé 
queile  même  -,  mais  qu'il  ne  lui  con- 
vient pas  de  la  dilputer  à  Gajîon  ds 
Foix.  La  PrinceiTe  lui  déclare  à  fon 
tour  qu'elle  abhorre  leDacdeFoix  i 
qu^yllamir  le  rend  encore  plus  haïfîa- 
ble  à  fes  yeux  j  mais  que  fon  devoir 
eft  de  renoncer  à  l'un  &  à  l'autre, 
Alamir  fe  jette  à  fes  genoux  ,  &  fe 
découvre  pour  ce  qu'il  eft.  Confiance 
lui  pardonne ,  &  confent  enfin  à  l'é- 
poufer.  La  pièce  eft  couronnée  par  un 
divertilTement  un  peu  mieux  placé 
que  les  deux  autres. 

Que  dites-vous ,  Madame  ,  de  ce 
beau  tiflli  romanefque  ;  de  cette  Prin- 
ceffe  qui  court  les  champs  avec  une 
Suivante  ^  comme  Dom-  Quichotte  avec 
fon  Ecuyer  *,  de  ces  déguifemens  in- 
génieux ,  de  ces  Alcades ,  de  ces  fe- 
rénades  &  de  ces  combats  f  On  ne 
peut  nier  que  ce  mélange  ne  foie 
tcut-à-fait  neuf.  Gn  ne  reprochera 
point  à  M.  de  Voltaire  d'avoir  dérobé 
ce  beau  plan  à  quelque  Auteur  an- 
cien ou  moderne.  On  voit  qu'il  eft 
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tout  entier  de  fon  invention.  Lespa- 
roles  des  divertiiTemens  ,  irifes  en 
Mufiquc  par  le  célèbre  Rameau  ^  lui 
appartiennent  auiïi.  On  n'en  a  jamais 
fait  de  pareilles.  Elles  font  quelque- 
fois noblement  fententieufes. 

En  mariage 
Un  fort  heureux 
Eft  un  rare  avantage  ; 
Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  efclavage. 

Ce  que  j'aime  beaucoup  ,  c'efl  que 
l'Auteur  a  fixé  l'époque  de  l'événe- 
ment qui  fait  le  fujet  de  fa  pièce  fous 
le  Roi  de  France  Charles  V ,  6c  que 
dans  le  divertiflement  qui  le  termine  y 
l'Amour  dit  : 

Reconnoiflez  ma    voix  ,    &    l'ordre    dç 
Louis, 

Il  eut  peut-être  fallu  prévenir  que 
ce  divertiflement  ne  tenoit  du  tout 
point  à  la  pièce.  Mais  quelle  pédan- 
tefque  chicane  î  II  ne  s'agifîoit  pas 
de  faire  un   ouvrage  judicieux  j  il 
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étoit  queftion  de  donner  du  neuf,  du 
rare ,  du  fingulier  -,  &  aflfurément  per- 
fonne  ne  pouvoir  mieux  y  réuflir  que 
M.  de  Voltaire» 

aesLet-  Il  ^aut  achever  ,  de  vous  rendre 
tresd'uncompte ,  Madame,  des  hettres  d'un 
çois!"  François,  Le  troifième  &  dernier  vo- 
lume débute  par  une  Lettre  à  M. 
l'Abbé  deRotkelïn,d2ins  laquelle  iln'efl: 
queftion  que  de  l'Académie.  Ce  corps 
Littéraire  reçoit  de  juftes  éloges  de 
M.  TAbbé  le  Blanc  ;  &  ces  louanges 
font  d'autant  plus  d'honneur  à  cette 
Compagnie,que  nul  intérêt  fans  doute 
ne  les  a  didtées.  Car  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  l'Auteur ,  qui  eft  Philo- 
fophe ,  foUicite  jamais  une  place  parr 
ini  les  Quarante. 

La  féconde  Lettre ,  adrefTée  à  M.  le 
Chevalier  de  B***,  contient  quelques 
remarques  judicieufes  fur  le  goût  des 
Anglois  pour  les  combats  à  coups  de 
poing  &  à  coups  d'épée.  L'Auteur 
nous  dit  qu'il  a  connu  à  la  campagne 
un  Chevalier  Baronet ,  qui  fepiquoit 
d'être  le  premier  Lutteur  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Un  Seigneur  de  fon  voi- 

finage 
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Gnage  ,  Membre  du  Parlement ,  alla 
un  jour  lui  rendre  vifite.  Comme  ils 
fe  promenoient  enfemble  ,  &  qu'ils 
parloient  de  cet  art  merveilleux  ,  & 
des  avantages  qu'on  en  peut  tirer 
pour  la  fociétc  ,  le  Chevalier  faifît 
tout  à  coup  Ton  homme  par  derrière  , 
&  le  jette  par  deffus  fa  tête.  Celui-ci, 
un  peu  froifle  de  fa  chute  im.prévûe, 
fe  relève  tout  en  colère.  Mylord ,  lui 
dit  le  Lutteur  d'un  ton  grave  &  im- 
portant 5  il  faut  que  j  aie  bien  de  l'amitié 
pour  vous  ;  vous  êtes  le  feul  à  qui  fat 
montré  ce  tour  là. 

Dans  une  Lettre  à  ?vi.  Freret  ^  il 
eft  queftion  de  la  prodigieufe  quan- 
tité d'ouvrages  dans  tous  les  genres 
de  Littérature ,  qui  fortent  de  deiïbus 
les  Prefles  Angloifes.  Nous  nous  plai- 
gnons de  la  multiplicité  &:  de  la  fé- 
condité de  nos  Ecrivains ,  c'eft  bien 
pis  à  Londres.  On  met  au  jour  en 
ce  Païs-là  plus  de  Livres  en  un  mois , 
qu'on  n'en  voit  paroître  à  Paris  en 
un  an. 

L^Auteur    caradlérife  très-bien  le 
mauvais  goût  qui  règne  dans  la  plu- 
part de  ces  produétions  Anglicanes  j 
Tome  IL  S 
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plu  fleurs  autres  de  fes  Lettres  eft 
donnent  une  idée  j  jfte.  Je  trouve  feu- 
lement que  M.  l'Abbé  poulfe  un  peu 
trop  f  in  fa  cen  urc  ;  il  acra;.iue  juf- 
qu'à  la  Langue  Angîoiie  même  ;  il 
prétend  qu'elle  a  peu  de  principes  fixes, 
l^.  Il  n'y  a  peut  être  pas  de  Langue 
au  monde  ^  iiit  celle  des  Bas -Bretons, 
qui  n'ait  beaucoup  de  principes  fixes  ; 
parce  que  toute  Langue  cd  analogue 
aux  idées  qu'elle  exprime  ,  6c  fondée 
fur  une  Logique  naturelle.  2^.  Quatre 
pages  plus  bas  ,  M.  l'Abbé  le  Blanc 
raoporte  ce  que  dit  Loci^e  au  fujct 
des  Anglois  qui  né^^ligent  trop  leur 
Langue  naturelle  :  Us  font  fi  éloignés , 
dit-il  j  à  en  apprendre  les  règles  ,  quils 
nefçavent  pas  mtme  qu  ily  a  une  Gr^m< 
maire  Angloije»  Il  y  a  donc  ,  fclon 
Locke  ,  une  Grammaire  Angloife  ;  & 
une  Grammaire  n'eft  autre  chofe  que 
le  recueil  des  principes  fixes  d'une 
Lan2:ue. 

Dans  l'extrait  que  donne  M. 
l*Abbé  le  Blanc  de  la  Tragédie  de 
Henri  VI  par  Shafi^efpear ,  il  cite  une 
Scène  pleine  de  beautés  entre  Taïbot 
père  ôc  Tdbot  lils.  Mais  bientôt  aprè« 
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le  Poëte  Angloi.  fe  livre  à  Ton  mau- 
vais goût.  Oh  y  trouve  cette  penfée 
gi^antefque  &  puérile.  Talbot  R\s  efi: 
apporté  mourant  devant  fon  père , 
qui  lui  adreife  ces  paroles.  »  Brave 
»>  la  Mort  en  parlant  ;  crois  voir  en 
»^  elle  un  François  &  ton  ennemi  :  le 
»  pauvre  enfani  î  II  fourit  comme  s'il 
3>  vouloir  dire  :  (i  la  Mort  eût  été  un 
»  François  ^  la  Mort  (eroit  morte  au- 
"  jourd'hui.  » 

On  trouve  dans  ces  Letrres  plu- 
fieurs  traits  qui  peignent  la  façon  de 
pcnferdes  Angîois  fur  notre  compte. 
Dans  le  Cabinet  d'Kid.oire  naturelle 
à  Oxford  ,  on  montre  parmi  les  eu-, 
rio Tirés  dcs/ouliers  François  ;  ce  font 
des  fabots.  Dans  une  de  leurs  Co- 
médies ,  une  Petit-maître  François 
laifTe  tomber  un  morceau  de  fromage 
en  tirant  fon  mouchoir  de  fa  poche. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi  s'ofFenfer  de  ces 
mauvaifes  plaifanteries  ;  auflî  prenons- 
nous  le  parti  d'en  rire  prefqiie  autant 
que  les  Spedateurs  Anglois  eux- 
mêmes. 

Vous  fçavez ,  Madame  ,  que  les 
Auteurs  de  cette  nation  (ont  de  hardis 
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plagiaires  ,  &  qu'ils  nous  dérobent 
nos  meilleurs  Pièces  deThéâtre  ,  dont 
cependant  ils  difent  tout  le  mal  pof- 
fible.  Ils  trouvent  leur  profit  à  nous 
copier  ;  mais  ils  ne  trouveroient  pas 
leur  honneur  à  le  publier.  Voici  un 
trait  qui  en  fait  foi.  Mylord  Shaftef- 
hury  alla  lire  un  ouvrage  de  fa  façon 
à  un  ami  qui  connoifloit  parfaitement 
nos  bons  Ecrivains.  Cet  ami  lui  re- 
procha de  n'avoir  ni  reconnu  les  obli- 
gations qu'il  avoit  aux  Auteurs  Fran- 
çois   à   certains  égards  ^  ni   rendu 
toute  la  juftice  qu'il   leur  devoit  à 
d'autres.  Mylord  promit  de  réparer 
fa  faute  dans  une  Préface  qu'il  lut  en 
efïèt  quelque  teras  après  à  Ton  ami.' 
L'ouvrage  parut  imprimé  au  bout  de 
quelque  tems  ^    mais    fans   Préface; 
L'ami  en  demanda  la  raifon.  Mylord 
lui  avoua  qu'il  n'avoit  ofé  la  mettre 
au  jour  ,  de  peur  d'indifpofer  contre 
lui  toute  la  nation. 

Aurefte  ,  Ci  les  Anglois  nous  met- 
tent à  contibution  ,  M.  l'Abbé  k 
Blanc  ne  diflimule  pas  que  que  quel- 
ques-uns de  nos  Auteurs  ont  ufé  de 
reprélaiiles.  »  Il  en  eft,  dic-ii ,  qui  ont 
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»  tfatifporté  dans  leurs  Pit'^ces  d^s 
»»  Scènes  heureufes  du  Théâtre  An- 
»»  glois  ,  fans  parler  des  Auteurs  de 
*•  qui  ils  les  ont  empruntées.  »>  Vous 
fçavez  j  Madame  ,  lur  qui  ce  repro- 
che doit  tomber  particulièrement. 

Dans  une  Lettre  ,  où  il  eft  encore 
quedion  du  Théâtre  Anglois,  l'Au- 
teur rapporte  ce  trait  d'indécente  fa- 
miliarité tiré  d'une  Pièce  de  Shajkef- 
pear,  Ceft  le  Roi  Henri  V  qui  fait 
ainfi  fa  déclaration  d'amour  à  la  Prin- 
ceiïe  Catherine  de  France  qu  jl  doit 
epoufer  :  Toi  ù"  moi^  entre  Saint  Denis 
ù'  Saint-Georges  ,  ne  ferons-nous  pas  un 
petit  garçon  ^  moitié  François  ^  moitié 
Angloisi  qui  ira  à  Conflantinople  prerir 
dre  le  Turc  par  la  barbe  r  Quenpenfes-iUf 
nia  belle  fleur  de  Lys  f  6cc. 

Il  y  a  dans  ce  troifième  Volume 
une  Lettre  adreflee  à  M.  de  Moncrif. 
Je  n'y  trouve  qu'un  défaut  ,  c'efl  que 
M.  TAbbé  le  Blanc  y  parle  trop  de 
lui-même  ;  cela  lui  arrive  alTez  fouvent. 
Il  fe  peint  à  M.  ^e  Moncrif  comme  un 
Philofophe  tranquille.  »  Je  pafle  ici 
„  une  vie  fimple  ,  unie  ,  &  détachée 
ij  de  toutes  les  vanités  humaines.  U 
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,y  eft  des  tems  où  la  Iblirude  m'efl  ne* 
■„  ceffaire;  j'aime  à  vivre  tantôt  à  la 
„  ville  ,  tantôt  à  la  campagne.  «  Il  fe 
compare  modeftement  à  Socrate.  Son 
ame  a  befoin  quelquefois  des  amufe- 
mens  les  plus  fimples  pourfe  délafTer. 
La  gravité  de  la  Philofophie,  dit-il  g: 
n'empéchoitpas  Socrate  de  jouer  avec 
des  enfans.  Après  Socrate,  il  fe  com- 
pare à  Montagne.  Si  j'aime  u  fort  la 
retraite  ^  ajoute-  t'il ,  c'efl:  qu'elle  a  fur 
moi  le  même  effet  que  fur  Montagne» 
Enfi-iite  il  remercie  avecraifon  M.  de 
Moncrifdu  préfent  que  cet  Académi* 
cien  lui  a  fait  de  fon  Effaifurla  nécejji* 
té  &*  les  moyens  de  plaire. 

La  Lettre  à  M.  T  Abbé  cCOlivet  eff 
très-bonne.  Elle  renferme  une  critique 
très-judicieufe  du  mauvais  goût  qui 
règne  aujourd'hui  dans  notre  Littéra- 
ture. Parmi  les  différentes  caufcs  de 
cette  corruption  ,  il  place  cet  efprità 
2a  mode  qui  confifleà  rapprocher  des 
chofes  éloignées  ,  à  divifer  celles  qui 
paroiffent  fe  joindre ,  ou  a  les  oppofer 
Fune  à  l'autre.  Il  en  veut  fur  tout ,  & 
avec  jufîice,  à  ces  m.iférables  jeux  de 
mots  qu'on  déguife  fous  ie  nom  d'au: 
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tîtlièfes  ,  qui  depuis  quelque  îems  in- 
feélent  nos  ouvrages.  Les  Anglo-is  ont 
appris  de  nous  ce  grand  art  de  marier 
des  chofes  d'une  nature  oppofée. 
Pope  lui  même  ,  dans  fa  defcriprion 
d'Hamproncourt ,  s'exprime  ainfi ,  en 
parlant  à  la  Reine  Anne  ; 

Dans  ce  Palûis  fuperbe  où  votre  Vljjefté 

Prend  quelquefois  Confeil,  &  quelquefois  da  The* 

Y  a-t'il  rien  de  plus  puérile  que  la  jon- 
clion  de  ces  idées  difparates  ?* 

J'aurois  encore  beaucoup  de  chofes 
à  vous  dire.  Madame  ,  fur  ce>  Lettres 
d'un  François  ;  mais  en  voilà  aflfez  pour 
vous  faire  faifir  l'efprit  de  cet  ouvrage. 
Malgré  les  plaifanteries  qui  ont  pu 
ni'échapper,  je  fuis  obligée  de  conve- 
nirqu'elles  renferment  de  tems  en  tems 
de  bennes  réflexions ,  des  obfervations 
judes ,  &  que  le  génie  Angloîs ,  foit 
pour  le  Moral ,  foit  pour  le  Littéraire^ 

*  ^'eftaFnfî  que  M.  de  Voltaire,  ââns  une  cpftrà 
au  Cardinal  £lpiîrini ,  dont  nous  avons  eu  des  co» 
pies  en  Hollande  ,  met  très  îngénieufcment  en  oppo»»- 
lition  Horace  &  Saint  ^ngiifiln. ,  les  trais  Grâces  d^Hc-i^ 
snirc  &  U  Grâce  de  Je/Jt  t- Chrijt.  Ccïâ  <fta\i[ii  bieij 
îiTicigïné  que  de  marier  le  Grand  Turmvsc  U  ^é^nblh, 
^«€  di  Venifit. 
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y  efl  en  général  aflfez  bien   peînt*, 
c'eft  domage  que  le  llyle  de  TÂuteur 
re  foit  pas  plus  piquant.  Sa  folidité 
eft  un  peu  pefante.  * 


A  Paris  ^  ce  25* 
Juillet  ij^6. 


Je  fuis ,  &c. 


*  On  adonné  en  17Ç1  une  nouvelle  Edition  des 
Lettres  d'un  François  ,  fous  le  titre  de  Lettres  da  Mon- 
fieitr  l'^bùé  le  Bunc ,  HîfiorîogrAphe  des  Batimens  dti 
^J  ,  en  trois  Volumes  in- 12  comme  a  première. 
Cette  Edition  eft  pr  cedee  d'une  Préface  où  l'Auteur 
nou«;  nflurc  que  fes  Lettres  ent  eu  .^approbation  de  ce. 
qu'il  y  a  en  France  de  plus  refpectable ,  par  les  lumières 
ér  par  U  piété i  foit  dans  l'Fglife^  foit  dans  la  Mam 
glflraturc  ^  6c  enfin  pour  re  evtr  encore  plus  le  mé- 
rite de  f  n  ouvr  ge  ,  il  tranfcrit  à  la  fin  de  fa  Pré- 
face une  Lettre  de  compliment  que  M.  de  Voltaire  uî 
a  écrite  e»  An  lois  Cette  Lettre  An^loifc  ,  pou  le 
dire  en  p.iflant ,  eft  pleine  de  gallicifmes  &  de  fautes 
et  Grammiire  ;  ce  qui  ne  doit  point  hJefler  l'amour 
propre  de  M  de  Voltaire  j  ce  n  eft  pas  fa  Langue.  M. 
l'Abbé  le  Bianc  tire  un  grand  parti  de  cette  Lettre 
Je  politefle  ,  &  il  nous  la  onne  comme  une  prtuve 
convainquante  de  la  liautc  eftime  dont  M.  de  Vol" 
ta^re  rhoncrc.  Ce  que  je  trouve  d'afleT  plaifant ,  c'cft 
^ue  M  de  Voltaire  n'a  ofé  louer  M.  l'Abbé  le  Blanc  «1 
Franços  j  mais  M,  l'Abbé  le  Blane  a  eu  grand  foi»  de 
traduire  en  François  les  éloges  que  M.  de  Vtlraîrt  lllî 
A  donnés  en  Anglais 

Fin  du  fécond  Volumst 
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